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Il y a pea d-butragesf d'imaginattoti 
qui aient été mieux accueillis du Public» 
& plus généralement lus qme les ciwi 
premiecs volumes ( I ) des Mille & une 
Baits , traduits de l'Arabe par M. Gai;- 
land; mais cet écrivain avoue dans f» 
préface que fe verfîon cft incomplètcr; 
& qu'il n'a traduit que ÏTe quart (2) da 

J f 

( r) De l'édition du Cabinet des Fées «f. 
}7 voL in-gP. & in^i2. La plupvt des édition», 
réparées des mille & une Nuits font en g volumes.. . 

(z) Cependant par une inconféquence afles 
ordinaire aux Tradudteufs en général , Vki 6al«> 
LAKD dit. à la dernière page de fa traduâion ^ 
** Mille & une Nuits ïétoient^ éœuleeS'^ êSc. y^ 
Cette afTertion gratuite n'eft placée là' que pour 
donner une. forme finale à l'ouvrage , & ne fignî^ 
fie point qu'il ait donné le& mille & une Nuita 
cpmplètes , puifque dès la 2^6^^. nuit qui confti* 
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4 AF ERTIJf SEMEITT. 

Toriginal , le refte des manufcrits arabes 
qui dévoient terminer Pouvrage ne fe 
trouvant point dans la biblio^éque da 
Roi de France, d'où il avoit tiré la 
première partie. Ils viennent d'y être 
apportés par Dom Dekis C il â V i s ^ 
Arabe de nation, prêtre die la congré- 
gation de St. Bazile, appelé à Paris par 
Je Gouvernement, & fous les attfpièes 
d*uh JVfirtiftre éclairé ( i ) à ptotedeur- 
2élé dés fciehces & dès itti : et favaH» 

» ■!■ '' I»! ■■ ■ ■> ^ m mm W K <»» t i II I I >> Hri I ■ 

tue dé}\ les deux tiers de fa tradudion , (& félon 
^utiéul^ éditions dès la iç^**.) iraBariddnoe ce 
plair de- dîtifioir,- fr ne conpc^plurfe' contes. 
Rien li'éft plus'cohftaht ni plus fôcite à vérifier 
qu'au tempk ou vivoit M; GALLAiirD^ Toriginal* 
Arabe n^exiftoit en France qu'incomplètement ; 
d'ailleurs l'authentidté. de la découverte du refte 
de ce manufcrit précieux & du dépôt qui vient' 
d'en être fait à la bibliothèque du Roi , eft auf&' 
s^ifée à prouver que Texiftence du Savant à qui' 
nous en fommes redevables , & de Phomme-de- 
lettres qu'il s'eft aiTocié pour enrichir notre lit» 
térature de ùl traduction. 
( i) JMu le Baron de BRETEunu 



AvniiTtS SEMEHT. f 
Afabe a entrepris d'enrichir notre litt^ 
jature amufante » de cette charmante 
Suite. qu'il a apportée en France. Il 
a aflbcié à iba travail , pour rédiger 
l'ouvrage fur la verfîon la plus exaâe, 
M. Cazotte , auteur connu du poëme 
à]OïUvier ^ àa Diable amoureux ^ du 
Lwd. Impromptu & de beaucoup d'aiv 
tre& p^odfiâiûns j^oûtées du public. 

On peut préûuner que les beautés 
des originaux arabes » tranfmifes littér^ 
lem«G|t par. ifa.Tradqâeui: auŒi édairé 
i^'intérefTé \ la g;ioi«e de fa nation, 
{l'ont rien perdu dan^ les main$ d'an 
llédaâeur qui a répandu autant de 
fraîcheur, de grâces , d'enjouement Sç 
de fel qiie Fa fart M.^ Cazotts dan^ 
ïk% propres ouvrages. 

Çeft donc avec une entière con-^ 
fiance que nous préfentons au public 
cette Suite des ndlk & une Nuits , 
qui n'eft pas inférieure aux premier» 
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^ Afert issÊMBirV. 
Volumes traduits par M. Galland. On 
y retrouvera la même imagination , lé 
^même intérêt , la même Variété; c'eft 
lin voyâgte de plus dans de vaftes conî» 
trées de l'Orient , en général fort peu 
connues parmi nous. Outre le mérite 
'de fôùtnlr uhe leduré attachante & 
'récréative', ce tectieil offre encore 
une foùîté d'inftrtiftions fur les^^ mœurs 
& la religion d'une grande partie de 
TAfie , fur les ufages de fes peuples , fut 
leur cahaêrf ^& leOTS^fflon^^ en'trn 
diôt fur ia^*phîIofôphfe ^ui gôuvefriè 
leurs efprits. Cet ouvragé ëftlc précilr^ 
feur d'un autre, d'uirji genre plus f^ 
rieux & plus important , fur l'Arabie 
& la Pcrfe , que* nous nàus propofonâ 
de mettre au jour aùifitàt que* ïes 
cîrconftanccs nous le perriiettronti ' 

\ X ^ 



LA SUITE 

DES 

MILLE ET UNE KUITS , 

CONTES ARABES. 



L'histoire du fultan de Perfe & det 
deux fœurs J'aloufes paroiflbk avoir fait 
beaucoup de plaifir au fultan Schahriar y 
dont il s'agiflbit dépiquer fans celle la 
curiofité y en lui faifant défîrer d'entendre, 
de nouveaux contes. 

Ma fœur, dit Dinarzade à Scheherazade,'. 
ce mariage de Khosrouschah y fait après 
une ronde de nuit, dont les fuites ont 
donné lieu à des événemens iî remplis d'in- 
térêt y me rappelle à la mémoire ceux que 
contra£ba le calife Haroun-ÂIrafchid avecla 
princeffe de Perfë & là belle Zûtulbé , au 
retour de ces promenades qu'il fc plaifoit à: 
faire fi fou vent dans Bagdad à l'abri d'un 
déguiiement; je vous lès ai oui raconterr 
avec beaucoup de plai£r, & fî vous pou- 
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10 Suite des mille et une Nuits , * 
viez vous en rappeler les circonftances , je 
ne doute pa$ que le técif Q*en fht aiàûfknt* 
Ma ibeùr , répondit la belle iiiltane , le 
goût que j'ai toujours eu pour les aâions 
du calife Haroun y ne m'a pas permis d'eu* 
jblief aucune '^de celles dont la connoiflance 
nous a été tranimifè , & je fuis en fonds 
pour oe pas tarir fitôt fiir ion compte ^ 
mais puifque vous le défîrez , fî k fultan ^ 
mon feigneur y veut bien me faire la grâce 
de me prêter attention y je commencerai 
par le récit des aventures 4^°^ vous venez 
4e me parler. Le fiiltan fourit en figne 
d'approbation , 8c Schefaerazade commença 
ca ces termes : 



^ 
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411' I, ' 'u .,j I uij .■ iitgeaggepBBggesggg 

LE CAtiiK VOLEUR/ 
': ... A.VEN T y RE S 

{tHaroun-Alrasckii avtc la Princeffi i* ' 
IStrft & la itlU Zutulbi, 

L A fête de ( I ) lHaraphat raffembîoît à 
Bagdad autour d'Haroun - Alrafchid , les 
vifirs, les grands, la tioblefTe , & même 
une partie des potentats (bumîs au fceptre 
èit ce calîfé puîffant & renommé , pour 
concourir avec lui h la célébration de cette 
augufte folemnité. Tout étoit prodigué , en 
obfervant religieufement le rît , pour en 
augmenter la magnificence y la décoration 
et la pompe. Les yofac ibnorcs de% Iiatiba 
feifoient harmonîetriement retentir la route 
de la grande mofquée ; les parfums cmbau- 
moient Tair ; le fang des genifies ruifleloit 
fur ramd que deffervoient & cntouroîent 
les différens ordres conficrês à ùm fervîee: 

(i ) Là fête de fiîarapBst; Solenoniité muTuImaflir 
Isifls 'ûi^iicUe on Sut 4c8 fiundfiee» ^ammsaix* 



î2 Suite dî* baille et une' Ni/its 9 
enSn rien ne manquoit de tù&t ce-qui pOttt^' 
voit ^ttefter au ciel &à la terre la piété dit 
priïce* des fidelles ^ du cOfnmanàeur des 
croyans , & du plus grand des {buverains 
de la terre : mais la cérémonie étoit longue^ 
Haroun, fiatigué d'ailleurs par ^a- multitude 
des hommages qu'il avoit particulièremeat 
reçus 5 & par la néceffité de s'y montrer 
attentif, étoit excédé de laffitude & même 
iFennui ^ il s'adrefle au chef des Barmecides/ 
à fon grand-vifir. 

,, a Giafar , lui dit>il , la fête de notre, 
grand prophète devroit înj^ker de la joie,. 
& malgré inoi la mélancolie me^gne. An, 
milieu de la pompe & du brillant de cette 
nombreufe aflemblée,.je me fens tourmenté 
par des inquiétudes involontaires. J'ai be- 
foin d'objets de difC^^on^.mais d^ns ua 
jour comme celui-ci .^.jç ne puis jçne livrer* 
qu'à ceux dpnt le peuplf;. pourra tirer quel-? 
qu'utilités Nous nous déguiferons tous deuxt 
nous defcendrons à Bagdad : iious diftri- 
buerons des aumônes aux. pauvres ^ Sç cher-» 
cherons à pjcocurer du foulagemeni; ,au3^ 
malheureux. Je veux d'ailleurs voir par 
moi-même fi le peuple eft hçureux.foiis 
mon . gouvernement ., fi ^mes. ,bffici«yp .flji 



CoNTfis Arabcs; $1^ 
juftice & ceux qui fbst cbargés de la police 
de la ville s'acquittent exaâement de le«( 
devoir ». 

Giafàr ie montra complaifant & fournil 
aux volontés du- calife. Tous deux entrent 
dafis-un a^artement fecret^ s'y tvaveftîQ 
fent ^ prennent c&acun mille pièces ' d'or j 
ibrtent du pakis ^ traverfent les rues & les 
p^es de la ville en répandant raumâneàr 
droite & à gauche à tous lés nécefllteun 
qni fe trouvoient fiir leur chemin. En tra- 
verfant un quartier: de la ville ^ ils ren^ 
eontrèrent une femme affile &it le pavë^ 
au jnilieu de la: rue: elle tend la main 
an calife y en lui demandant la charité 
pour l'amour de Dieu; Ce fouverain fut 
frappé de la beauté du Bras qui s'étendoit 
vers lui V il ^toit d'une £orrae parfaite & 
plus bla;&c^'que Falbâtrej il donne une 
pièce -d'or à Gia&r.pdùr la remettre àcett« 
femme : le vifir remplit' l'intiention de ion 
maître» 

.^' La femme 9 en xscevant Je don> ferre la 
main, 8c croit s'appercevoir au volume te 
ati pbids^ :ffie y^ qû^elle' tient n^'ed pas 
nkiet monnoter ordinairéf , telle qu'on. a 
covijuma.d'en dilblb^ei: pour, une âu^iônei 



^4 Suite ôes mA-le bt une- îftriTS , 
Elle écarte les doigts 8c a^>erçoit uii0 
|ÂQCe d'or: alors. elle appelle à grands 
cris Giafar, 

; et Oh! beau jeune homme ^ lui dit^elle^ 
dès. qu'il fut à portée de l'entendre ^ la 
pièce que tous m^avez donnée eft d'or^ 
prétendiez -vous m'en faire l'aumdne^ oit 
avie2*vQus quehiu'autre intention »? — '^ Ce 
n'eft pas moi , Madame^. lui répondit 
Giafar, à qui vous êtes redevable de cette 
généroiîté ; mais au jeune homme qui eft 
avec moi». — ce Ayez^ je vous en prie, 
|ui repartit la femme , la complaiiance de 
l'engager à s'expliquer fur le motif du don 
qu'il m'a fait ». Gtafar rapporte au caUfe 
cette nouvelle infiance de la femme , & 
reçoit ordre de lui dire de fe tranquillifer 
£ir rintenticHi qu^on a eue en lui faifaat 
du bien, puifqne la charité & la vue de 
l'amour de Dieu en étoient la bafê. -^ u En 
ce cas ^ vot» direz à mon bien£iiteur y reprit 
la femme , que je le remercie , Se vais me 
mettre en prières pour ta protongatîoii 
ëe fès jours» 

. Le calife, inflruit fsar Gistkr di^ J^ 
manière dont la femme avoît accepté le 
dan , $L des tmaL q^ù't&e formoât-ftoor 



Contes Arabes. t% 
la main par laquelle elle s'en Voyait gra* 
tifiée y le renvoie fur le chaâip vers elle^ 
ce Demandez-luî, dit Haroiin^ fi elle eft 
fille ou mariée j dans le cas où fii main 
Ibroit libre ^ vous lui direz y que je loi 
propofe de Tépoufer. 

Gia&r s'acquitte de C€^ nouveau meflage^ 
la femme répond qu'elle eft fille y & prête 
à le marier avec le jeune homme rempli 
d'aufll bonnes intentions poiu* elle y dans 
le cas où il ièroit aifez ricàe pour lui domielr 
une dot convenable» <c Quelle eft àonù 
cette femme, difoit Giafar^ en rapportant 
la réponfè, dout^t-elle que le comman- 
deur des fidelles puifTe fournir à une dot}» 

c( Mon déguifèmént Texcufe y répond le 
calife j &chez d'elle à quelle ibmme elle 
feroit monter (à dot». Le grand-vifir obéit 
à Tordre qu'il a reçu y & voici la réponie 
de la femme : k Ma dôt doit équivaloir 
aux tributs de la ville d'I^alian, & de 
celle de Karaffia pendant une année 
entière s>. 

Cette réponfe fit faire tm petit moifve^ 
ment de tête à Giafan Le calife svoit pris 
les^ devants pou^ fè rendre en fen palais^. 
X^ grand-vifir lui xendit compte du fouet 



ï(î Suite deî mille et une Nuits ; 

parler qu'il venoit d'avoir avec la fille S 
marier y & le calife eiv parut fatisfait. 
ce Rejoîgnez-la, lui'dit-il, elle va être bien 
étonnée y car j^accepte fa propofltiqn ». 

Le, grand-vifir retourne fur le champ à 
rinconnue , & s'acquitte de fa commiflioii 
anpres d'elle, ce Quel peut être Thomme , 
reprit-elle , en état de donner une dot de 
cettex^onfëquence? quelles, font fes qualités y 
& puiiFance ? 

- L'inconnu dont je vous parlé, répond 
Giafar , fe nomme Haroun - Âirafchid j en 
lui mot,: c'eft le commandeur- des croyansi 
• Au non% du calife, à une^ femblable 
pfopoKîtion venant de fa part, la femme 
fe lève, fe- couvrant de fes habits , pour 
paroitre avec plus de décence Se de modeftie 
aux yeux du grande viiir; elle rend' grâces 
à Dieu & dit : ce Si l'époux' qui fe propofe 
pour moi eft le calife , je ferai contente 
de liai appartenir , .& voiis pouvez- l'âfliiref 
de moa confentenjent )>• Giafar rend 
compte de la dernière converfation qu'il 
vient d'avoir yii&r peint en deux mots le 
maintien, le ton, l'attitude; & le' calife 
fur le^ champ ordonne quHme des femmes- 
àsir ion palais , de l^eactérièur & .plus véné^ 
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table y accompagliée de quantité d'eicla«^ 
▼es , aille chercher la fille inconnue & la 
conduifè aux bains du palài». 

Au fortir du bain on rba)>illa richement ; 
les diamans y les joyaux y aucune, e^èce 
de bijoux ne fut ménagée pour aiTortir 
fa parure : oa la conduit dans un apparte- 
ment** des plus riches du palais deftiné 
pour elle ^ & dès qu'elle y eft inftallée ^ 
le chef des eunuques vient rendre compte 
à Haroun de Texéçution de. fes ordres ; 
alors lie commandeur des fidelles ordonne à 
Giafar de faire venir le cadi pour pailbr 
le contrat de mariage. 
^ .Dès'que .fe &ir fat venu , Haroun entn| 
^dans Tappartemenr de fon épouie : elle 9 
ien fappercevant ^ fe profterne eh figné 
'd*hommage , & lui témoigne en termes 
pleins de fentîment fk reçonnoiflance. Le 
calife s'ailied & la fait aflèoir à côté de 
lui i- quel eft vôtre père? Madame, lui 
dit-il, & d'où tirer-vous votre origine, 
pour m'avoik* fait demander une dot auffi 
considérable ?^ 

'- <c Prince des fidelFes, lui répondît-elle 
les yeux modeftement baiiTés, je tire mon 
origio^ des . Kaflora-Abocherçàn i yèus e^ ' 



«8 Suite m; mvlle et une Vtvirs , 
voyez une defcendante ; les. revers de la 
fortune, la falote du deftiii m'oiztréduitir 
dans l'état o>i v^6 m'avez trouvéeu 

î << PpincefTe^ répliqua le calife, vous êtes 
^tite^fiile de Kaflera , fi malhcureufement 
^renommé par les aâes de tyrannie dont Ton 
règne &r fouillé ; il exerça de grandes 
ibruautés fiir San peuple »• 
• ce Ceft cette même tyraiinie , répandît la 
princeffe , qui a conduit ks enfans à la tril!e 
CDndïtioii de demander Taumône dans les* 
hies ». 

c< Mais, reprît le calife , on m'a aflliré 
eue revenu de fes, erreurs. &^ de fes einpor-* 
tèméns ^ il avdit gouverné fur la fin de fixi 
îègne avec une grande modération , & renda 
la juftice avec tant d'exaâitude, que les ani- 
maux de la terre & les oi/eaux du ciel par- 
ticipoient à fa bienfaiiaace »• 
: c( Ç'eft pour cela même, 6 calife ( répoifr^ 
^t la princeife ,^ que I>ieu veut biea 
f écompenfer au jourd'kii fes de^endans , en 
prenant au milieu des rues ut^ de (es filles 
your la faire monter au titre éminent d'é- 
j^uie du commandeur des fidelkîs». 
: La £ige répau& de la AoaveUe éponib 



ém^t Harotin*Alriichid jusqu'à Tatteiidriflèi 
ment i il 1^ &rre dans fes bras j & lui 
téii^oigne par les embrafTemens les plus 
àfieâueux combien il faifoit cas de fa con« 
^uête, dont il étoit redevable à la bont^ 
du ciel. Mais le charme auquel il fê livra 
fiit bientôt interrompu par une réflexioa 
fècheufè. 

« Pardonnez-moi 9 princefTe, s*ëcrîa-t-il , 
û je fiiis forcé, par un vœu 9 de m'arracher 
à la douce féduâion dont je viens d'éprou- 
ver l'attrait. Je fiiis y dans ce moment-ci ^ 
lé plus malheureux des hommes. Ce matin 
emporté par le zèle , n^ayant nulle idée dii 
iréCof que ma fortune devoit me faire ren- 
contrer aujourd'hui 9 )'ai fait, en Thônneur 
en grand prophète , le ferment irrévocable^ 
ZfC en mêmie temps le plus folemnel , de ne 
point habiter d'un an entier avec là pre« 
mière femme que je pourrois épou/èr par 
la fuite : on ne peut fèntir plus vivement 
fue je le fais tout le ^ids de axm imptit' 
^ence j mais je ne pouvois psté deviner da 
quelle &tisfaâion elle devpit me privei:, 
& vous f dont la religion paroît aufii épurée f 
devez (enttr combien le vœu qui m'eft 
échappé eft facré. Se yens concertef avea 



to Suite rms mille et une Nuits , 
moi pour qu'il me deviemie poffible de le 
concilier avec mon bonheur »«^ 

La nouvelle époufe , a cette demande.^ 
quelqu'impreflion qu'elle put faire ilir elle , 
ne pouvoit que baiifer les yeux & la tête , 
en ligne de réfignation & de confentement. 
Le calife Ce retire ^ il avoit découvert en 
elle beaucoup de mérite, bien des charmes , 
& pouvoit fc promettre de véritables fati&r 
faâions du commerce de la princefle per-» 
iannej mais fcrupuleufêment attaché à fbn 
ferment y ne voulant pas s'expofer à Ta ten- 
tation trop vive de le rompre, diès ce 
moment il cefTa de là voir, tout en lui 
donnant àccafîon, de,penfer , par les atten- 
tions continuelles dont elle fe voyoit com- 
blée , qu'elle u'étoit ni oubliée. ni négligée, 
& que le calife après avoir pu examiner 
de près le choix qu'il avoit fait ^ n'en, éprou^ 
Vpit point de repentir^ 

L'année rigoureufe s'feffêcouléer lé jou* 
qui la terîîîina fe trôuvok être le retour de 
te grande fête àé l'Haraphat. Le caïîfe ,' 
'Giafar fon premier vifir , & Mefrourle chef 
de fes eunuques ,^ defc^ndirent enfemble à 
Bagdad jeu parcdms^nt leç principales, tues» 
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Ibus le voile d'un déguiièmeat^ tout leuf 
parut être en bon ordre. 

En retournant au palais, le <:ali& pafla 
près de la boutique d'un pâtiiCer, où régnoit 
un fi grand air de propreté qu'il devint 
curieux d'en examiner la pâtiflerie étalée 
avec proiufion : rien n'étoit plus ilattewp 
pour le coup-d'œîl & l'odorat. 

Dès qu'Haroun eft rentré dans fonappar* 
tement ^ il défigne à un de fes officiers la 
boutique du pâtiffier, 8c lui ordonne d'aller 
y commander cent cataifs ^ i ). L'officier 
^'acquitte de fa .commiffion, & après avoir 
fait faire les cent cataifs , en fa préfence^ 
les envoie au palais. Le calife n'a pas plutôt 
reçu la pâtifferie, qu'il met ime pièce d'or 
dans chaque cataif , les couvre de piftaches, 
/aupoudre le tout de fucre^ 8c fait porter ce 

cadeau è la princeflè ;per(knne. fon époufe ^ 
<çn là faifant prévenir que Tannée du ferment 
«étant iexpirée, le commandeur des fidelles 

viendroit le foir même chez elle. 

L'eunuque 9 porteur du meflfage , ayoit 
^^li^niême. temps ordre de s'informer de la 

prince0èj, s'il étoi^ ^elque chofe en laquelle 

Ci <t ) Cftfatfii , forte ëe fetites -tartelettes* 
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^le calife pût complaire è fes défirs. et Jd 
n'ai befoin de rien, répoadit l'aimable de A 
cendante de^Kailera, dès que j'aurai le 
bonheur de voir la peribnne du calife , tout 
mes voeux fëi^nt rençliso>« 

Haroun fut^rès-fatisfait de la fagelTe d^ 
èetterépon&; mais défirànt beaucoup de 
faire quelque chofe d'agréable à fa nouvelle 
époufè j il ordonne à Mefrour d'infifter aii-* 
pris d'elle pour qu'elle imagine une chofè 
dans laquelle il puiffe lui être agréable. 

« Pitiiqne le calife, répondit-elle à l'eiif- 
nuque, veut abfolument m'obliger, vous 
lui direz que je voudrois avoir mille pièces 
d'or & une femme de confiance qui m'ac«- 
compagne dans les rues de Bagdad , où je 
Atthaite defcendre déguifèe , pour y répan* 
été des aumônes parmi les pauvres , dont 
î'augmentoîs le nombre il y a un an. 

Le calife fburit à la demande, ordonne 
Hque f-c^jet en fi>it rempli £ir le champ»' 
La princefle & la femme qui Tisiccompagne 
*traveHent les rues de Bagdad, en répandant 
^raumône de tous côtés, juiqu'à*ce qu^ellss^ 
-euflênt épuifë les mille pièces d'or. 

' Il faifoit ce jour-là une chaleur exceffive : 
la priaGeife ^ en retournant au palais 9 & 



feat b^er d^âne ibif très'^arâente} elle 
témoigne fon befoîn de boire à la femnm 
dont elle tf ft accompagnée î celle-ci apper- 
çoit un vendeur d'eau St propoïê dé Tappe^ 
1er. ^ c<r Je ne voudrois point , dît k'Damei 
l)OÎre dans Je niêmc^fe où tout fe publié 
£û déâkèfe^ je nî*y fcbs ^e la répugnance )t; 
Elles approchoient alors d'un grand hà^ 
tel : k.femme Suivante ^ dès tju^elle fût fur 
le feuil de la porte , qui étoit de bois de 
Saudal, àpperçoit i travers une %n6trd 
ouverte un iuftrè y'or fifpetidu au mîlien 
Cil veftibule par un -cordon trèfle du même 
métal \ un pan de rideau Tiche^ient brodé 
& fêrvant de portière dépaflbit des deux 
côtés , &: deux Ibphas du plus beau" marbre^ 
l'un S droite , Fiautré â gaucTie de' la porte*, 
^ackevoîent de^ compléter ram'euBlemcnt^dé 
Wtit^ pîèce. *'- '■' '. '' - ^ ; 

' 'Après avoir feifc cette petite revue, Êi 
fiiivante frappe à la porte , elle s'ouvre j uii 
jeune homme bien fait , richement vêtu, fc 
préfente '8c lin demande en quoi il pciurroît 
lui r^ndte férvîçe. «Vous voyeï , Seigneur*, 
lui répbnJircue,, ma .^Ue. Elle a une foîf 
ardente :''eiiyiépugnîe à la fatirf^îre dans 
Je vâfeii*ua Vendeur d'eau : dojpincat-lui eà 
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un verre y & not» vbus ea aurons une feu* 
£ble obligation». 

. Vous .ferez fatisfaite dans le moment ^ 
Madame , répond Je jeune homme* Il diipa* 
xpit ,^ 8c revient un moment après. ,. tBvec 
Wfi:, coupe, àt'oii ,pteiqe^ d'eau & la donne 
à la femme ^ celle-ci la :(emet à la princeflè j 
qui rayant en maài £b tourne du côté de 
la muraille pour boire fans être apperçue. 
hs ya&^ft remis ^ei^tre les mains du jeune 
bpmmp : la femme l^i témoigne la recon- 
^oiiFaiice de fa prétendue £lle & la fîenne; 
foutes deux & retirent. & rentrent bientôt 
4ans le palais* 

Quand le commandeur des fidelles eut 

arrangé^ comme qous l'avons dit^ le plat 

de c^t^ifs^^ il avoit reconin^ndé en même 

'Àçmps de- dire à la priivceirçiop. ^oufe qu'il 

lui envoyoit un gage £è un fign,e de paix. 

l«é chef des eunuques^ porteur du cadeau ^ 

ne fâchant pas de quelle manière le calife 

Tavoit aflàifonné en fecret ^ & l'importance 

^u'on devoit y attacher j 'ne le reg;ardant 

en. un ihot gue comme une galanterie très- 

- ordiqaire^^ ne rendit pas à la rigueur les 

paroles qu'il veup^t d'entendre : il crut enfin 

^u'en préfentant le plat de cjsitaifs^ l'e/Ten- 

tiel 



i Contes Arabe?. ij 

ç I tiel de Con compliment étoit d*annoacer la 

vifite du calife , & la princeflè s'occupant 

également de ce point, fit pofer la pâtiffe- 
. ^ rie iur une tablette de fbn appartement , 8c 

négligea entièrement de s'en occuper. 
Rentrée chei elle à la fuite de fa diftrî- 
.. bution d'aumône, elle apperçoit le plat de 
' / pâtilTerie , & croit y voir l'équivalent du 

verre d'eau qu'Jtte a reçu : elle adreffe la 
^ parole à la femme qui l'a accompagnée, w 



Portez fur le champ, lui dit-elle, mais de 
votre part , ce pkt de cataifs au jeune 
homme à qui je viens d'être redevable & 



:on' 
lae; 

de l'eau 8c de la manière honnête dont il 

, l'a dçmnée. 

eut 

La femme s'acquitte du meffage : elle 



u'il 



trouve le jeune homme affis fur un dès deux 

fbphas de ion veftibule. « Ma fille 8c moi , 
\ lui dit -elle, fommes très - reconnoiflantes 

de votre bonté 8c de votre politeflè : agrée2 
^ ç de nous en retour cette pâtifFerie , comme 

une preuve de notre fenfibilité à votre pro-» 

"^* cédé». 
îitit 

Puifque vous voulez , Madame , recon- 

^ noître un auffi mince fervice , répondit le 

- jeune homme , je craindrois de vous défo- 

bliger en refnfant votre cadeau , 8c vous 

^: • Tome XXXFJIL B 

cl 
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pouvez le dépofer fur ce fopha ; quelques 
honnêtetés , de part & d'autre , terminent 
cette courte entrevue 9 & la femme. revient 
au palais. 

A rinilant même le gardien du quartier 
arriva à Thôtel du jeune homme, pour lui 
faire le compliment d'ufage , au fujet de la 
fête de THaraphat; & en le finiflant, de- 
manda Ton étrenne. a Prenez ce plat de 
cataifs , lui dit le jeune homme. Le gardien 
l'accepte avec recoxmoiiTance , baife la main 
de fon bienfaiteur, & revient très-eontent 
dans fa maifbn. 

La femme du gardien le voyant rentrer 
avec ce plat fi brillant , fi immenfe , fe re- 
crie ^ de qui tenez-vous ce plat , mon mari ? 
auriez - vous eu le malheur de le voler ? 
non ma femme, répond le gardien. L'Hazeb 
( i), ce grand officier du calife, vient de 
m'en régaler. Dieu lui conferve la vie : 
mangeons tout à notre faim des cataifs j 
c'eft une très-bonne chofê. 

ce Gourmand! répond la femme , vous 
oferiez toucher à des mets d'un auffi grand 
prix ? allez les vendre avec le plat : Ces 



Cl) Hazeb » premier ofBcier 4e h cambre da calife. 
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ragoûts ne font pas faits pour de pauvres 
gens comme nous : de l'argent que vous ea 
retirerez, nous achetterons des proviiîons 
plus utiles pour notre famille w. 

a Ma femme ! ma femme ! difoit le gar- 
dien , . Dieu nous a envoyé des cataifs y je 
veux manger des cataifs ». 

a Tu n'en goûteras feulement pas d'un ,* 
reprit la femme d'un ton de colère. Ton 
fils n'a ni bonnet ni fbuliers : je fliis à-peu- 
près nue , & tu n'es habillé que de pièces. 
Va vendre ce plat fur le champ & tout 
entier, pour que rien n'y manque, & tu en 
rapporteras l'argent». 

Le gardien n'a pu réfifter à fà femmes 
il va au marché , donne le plat au crieur 
public. Un marchand l'achète à un prix tel,- 
quel paye l'honoraire du crieur & emporte 
fon achat. 

L'acquéreur , chemin faifant pour arriver 
à fa maifbn , examine fon empiète & voit 
le nom d'Haroun-Alraschid écrit tout- au- 
tour du plat; il revient bientôt fur le mar- 
ché , accofte le crieur. « Reprenez votre 
plat, lui dit-il, voulez-vous me perdre, & 
m'expofer au foupçon d'avoir dérobé la 
vaiffeile de l'empereur ? 

B ij 
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Le crieur vérifie le fait, lit les caraâères 
gravés fur les bords du plat , & étonné 
autant qu'on peut l'être , il vole au palais 
plutôt qu'il n'y court ^ demandç à être prér 
îenté au calife, eft ddmis^ & lui montre 
les cataifs & la pièce de vaiiTelle fur la<- 
quelle ils font étalés. 

Haroun reconnoit dans le moment le 
plat que lui-même avoit préparé pour être 
un des mets de fa collation avec la prin- 
ceife. Ce grand homme avoit le défaut 
d'attacher beaucoup d'importance à tout ce 
qu'il faifbit} en arrangeant les cataifs il 
avoit cru ménager une furprife agréable à 
fa nouvelle épouiè , &^ penfbit lui avoir 
procuré ua petit moyen de répandre de$ 
libéralités autour d'elle , en paroif&nt ne 
donner que des cataifs à toutes fes efclaves. 

Le dérangement de ce petit plan de ga- 
lanterie déplut à la tête ibuveraine qui 
l'avoit formé. Une réiflexioç plus fâcheufè 
3'y joint : on a négligé , mépriféyn préfent 
venant direâenient de lui , malgré ce qu'il 
a ordonné à l'eunuque de dire de ik pjàrt : 
il entre dans une colère excejSive contre I9 
princeffe perfanne^ 

^c Parlez , dit-il a^ crieur, avec un tom 
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d'humeur ^ qui vous a donné ce plat de 
cataifs ? 

c< Très-puiflant calife , répond le crieur ^ 
c eft le gardien de tel quartier de la ville 
qui me l'a donné pdOr le mettre en ventes 

Lé calife ordonne que le gardien lui foit 
amené tête & pieds nuds & enchainé. 
L'homme eft faifi & conduit aux pieds du 
calife dans toute la rigueur de Tordre. Le 
malheureux fe voyant dans cet état déplo- 
rable au fujet du plat de cataifs , faifbit 
lourdement des imprécations - contre ût 
femme : ce Créature maudite , difoit - il ^ 
faite pour trahir l'homme même en voulant 
le fervir : non , il ne faut jamais te croire ^ 
quand tu paroitrois confeiller de faire le 
bien ! Que ne me laiffois- tu manger ce plat 
de cataifs j rien de fâcheux ne me • feroit 
arrivé ! mais tu voulois faire la ménagère 9 
l'économe : ta pareille a perdu le premier 
homme : ta pareille ne ceflera de le faire 
jufqu'à ce que le dernier y ait paffé. Me 
voilà expofé au courroux du prince de toute 
la terre ^ viens à pré(ënt me donner un 
conieil qui me tire de péril , s'il peut fortir 
quelque chofe de bon de la bouche qui a 
toujours menti». 

B ii) 
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Le calife interrompit ce murmure fburd j 
en demandant au gardien qui lui avoit 
remis le plat de cataifs : a Parle, malheu- 
reux ! difbit le (buverain irrité j dis la vérité, 
fi tu veux éviter la mort. » 

(c Oh ! commandeur des fidelles , s'écria 
le gardien tout tremblant , que votre Hau- 
teflb fuipende les effets de fon courroux ^ 
.& ne les laiiSe pas tomber ilir un malheu« 
reux absolument innocent ! c'eft l'Hazeb. 
Yemaleddin , votre grand officier, qui y^ 
pour mes étrennes , m'a donné le plat Se 
les cataifs. » 

Au nom de Yemaleddin , le calife femble 
redoubler fa colère : il ordonne que cet 
officier lui ibit amené tête & pieds nuds y 
les mains liées , ayant la moufTeline de {on 
turban autour du col : le même décret 
porte que la maifon de cet officier foit rafee^ 
£é$ meubles & fbs biens confifqués. 

Les porteurs de Tordre fè rendent chez 
VHazeb , inveflifTent fon hôtel , frappent à 
la porte j il vient l'ouvrir lui-même : alors , 
à (bn grand étonnement , il s'entend fignifier 
l'ordre rigoureux du calife j on lui en laifTe 
ignorer le motif : la déférence la plus fbu- 
izûfe eft fon premier mouvement, u J'obéis 9 
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dit -il, à Dieu & au prince desfidelles, foo 
repréièntant fiir la terre. 

Un des officiers porte la main au turban 
de THazeb & lui en palTe la moufleline 
autour du coh c< Me traitez-vous ainfi , dit 
Yemaleddin,par ordre de mon fouverain?—- 
Oui 9 répond l'officier , je dois confifquer 
vos biens & rafer votre maifonj vous con* 
duire enchainé , la tête & les pieds nuds ' 
je n'exécuterai pas mes ordres dans toute 
là rigueur^ nous nous fouvenons avec recon- 
noiflànce du bien que vous nous avez fait, 
& que votre maiibn Ait ouverte pour nous. 
. Puifque telles font les di4>ofitions de votre 
cœur à mon égard, repartit THazeb, en 
détruiiànt ma maiibn , laiflèz un afile à ma 
mère , accablée par Tâge, & à ma jeun< 
ficur ». 

Yemaleddin eft conduit aux pieds dq 
calife 8c s'y profterne. ce Que le ciel , dit-il^ 
comble de bonheur l'arbitre de iès volon«* 
lés fur laterre : oh 1 fage & équitable Ha<* 
roun-Âlraschid, en quoi votre efclavelê 
plus (bumis a-t-il pu vous déplaire , pour 
avoir mérité de vous un châtiment aufii 
ievère ? 
. a CooQoiiTez-^vous j répond le calife , en 

B iv 
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lui montrant le gardien ', l'homme qui eft 
au*près de vous enchaîné ? %> 
y a C'eft, repartit FHazeb, le i^ardicn de 
notre quartier. Connoiflez • vous ce plat ? 
pourfliivit Haroun : qui vous Tavoit remis ? 
pourquoi Tavez-vous dédaigneu&ment proJ- 
titué y en le donnant pour étrennes au plus 
vil de mes efclaves» ? 

tt Oh mon fouverain feignéur ! répond 
Yemaleddin y ayez la bonté de m'entendre : 
f étois dans ma maifon : on frappe à la 
porte ; je l'ouvre moi-même : une femme 
âgée qui étoit avec une Dame me dit , voilà 
ma fiUé : elle meurt de foif & ne veut pas 
. boire dans le vafe d'un vendeur d'eau : fai- 
tes-lui donner à boire , je vous en prie : 
je fuis rentré chez moi & ai remis une coupe 
pleine à la femme qui m'avoit parlé : la 
jeune a bu , & elles s'en font allées. J'étois 
refté affis pour prendre le frais fur un des 
ibphas qui font à l'entrée de mon hôtel , 
quand la même femme m'eft. venue joindre, 
portant ce même plat de cataifs que je; 
vois. Mon fils, m'a-t-elle dit, la Dame 
à qui vous ave? donné fi obligeamment à 
boire vous remercie de ce fervice,& vous 
prie d'accepter cette petite marque de ia 
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reconnoifTance : elle a pofe le plat itir le 
fopha oppofë & a difparuj peu-à-près le 
gardien du quartier eft venu me faire com- 
pliment fur la fête de THaraphat, en me 
demandant Tétrenne d'ufage : je lui ai donné 
quelque monnoie & ce plat , auquel je n'a- 
vois pas touché. Voilà, commandeur des 
croyans , le détail le plus £delle que je puiflè 
TOUS faire* » 

. Le calife, pendant ce récit, éprouvoît 
un dépit naturel dans un homme d'un état 
auffi prodigieufement élevé, h Une femme 
que j'ai tirée de la fange , difbit-il en lui- 
même, donne à un inconnu cent cataifs 
ailaiibnnés d'or , de piftaches & de fucre , 
& de ma propre main , pour le payer d'ua 
verre d'eau ! Elle a eu raifon de prétendre 
qu'on facrifiât pour fa dot le revenu de 
deux provinces. Je lui envoie un , figue 
d'amour , un gage de paix : elle l'eut 
donné au vendeur d'eau, (ans le dégoût 
qu'elle avoit pour fon vafe i & voilà Teftime 
dans laquelle (ont auprès de la petite-fille 
du roi KaiTera , les dons que lui faifbit de 
cœur Haroun - Alraschîd : mais voyons juf- 
qu'où la princefle aura porté l'oi^Ii de moi 
& d'elle-même. » Alors , adreifaut la pa- 

B V 
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rôle à THazeb d'un ton altéré & effrayant : 

<c Yemaleddin, lui dit-il , avez- vous vu 
le vîfage de la femme à qui vous donniez 
à boire» ? Oui, répondit l'Hazeb, troublé 
& fans attention à ce qu'il répondoit. 

A cet aveu aufli faux qu'involontaire ^ 
la jaloufie fe joignant au dépit dans le cœur 
d'Hciroun, il ordonne quç la princeffe per-* 
ianne (bit fur le champ amenée devant lui ^ 
& qu'on lui tranche la tête , ainii qu'à 
Yemaleddin* 

. La petite-fille de Kaffera paroît : et Ma- 
dame j dit le calife , (bus le. prétexte de 
foulager par des aumônes les pauvres 8c 
les malheureux, vous parcourez la ville , 8c 
c'eft pour faire voir votre vifage à ce jeunç 
homme ? )> 

La princeffe jette les yeux fîir Yemaled- 
din. « Avez- vous vu mon vifage ? lui dit-^ 
«lie 5 connoiffez-voBs l'auteur de Timpoilure 
qui va nous coûter la tête à tous deux? » 

<c Pardonnez - moi , Madame , dit l'Ha^ 
ïeb, c'eft moi-même , mes lèvres l'ont pro* 
jioncée fans Faveu de mon cœur & de mon 
efprit. Accufèz la fatalité des aftres, le 
malheur de notre deftin, qui m'ont coo 
traint à dire une fauffeté que^ moa ame 
défavoue. » 
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Cette explication ne changea rien à 
Tordre qu'avoit donné le calife i le bour- 
reau banda les yeux aux deux coupables 
prétendus, après quoi il s'adreiTe à Haroun : 
ce Commandeur des fidelles, lui dit «il) 
eft-il permis de donner le coup ? Donnez* 
le j lui dit le calife. » 

Le bourreau fait un tour (i) ou deux^ 
autour des condamnés , toujours renou« 
vêlant la même demande au calife & en 
recevant le même ordre. 

Après le troifîème le bourreau s'adreile à 
Yemaleddin. a Auriez-vous avant de mourir 
quelque chofe à dire au calife? profitez 
du ièui moment où il vous foit permis de 
parler : fbngez que vous avez perdu tout . 
e/poir de vivre.» 

« Délivrez - moi y dit Yemaleddin à 
l'exécuteur , du bandeau que vous avei 
mis fiir mes yeux , je veux voir mes parens 
& mes amis )>• LH'azeb ^ ayant la vue 
libre y jette de tous côtés les regards y 
& voit que perfonne n'oie marquer de 



( I ) Le calife Haroun faîfoît obferver Tufage de 
fonrner trois fois autour du coupable avant de fni|^ 
pei : -on en aperçoit le notit . . 

B vj 
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rintérét pour lui j tant on refpeâôit le 
calife. 

Un morne filence régnoit dans toute 
TajlFemblée. Yemaleddin en profite &s*écrie : 
u Je Veux parler au prince des fidelles » ! 
On lui permet d'en approcher : a Dif- 
penfateur des grâces & des châtimens, lui 
dit - il , fufpendez le mien pour un mois 
iëulement , & dans les trois derniers jours 
du délai' que je demande, vous verrez des 
chofès merveilleufes y dont la connoiflance 
eft du plus grand intérêt pour vou5.^> 

Le calife fut étonné du ton prophétique 
dont ces merveilles lui étoient annoncées : 
la curiofîté l'emportant chez lui fur toute 
autre pailion, & les coupables ne pouvant 
lui échapper , il fe détermina à envoyer 
la princeiîè fon épouiè & Yemaleddin en 
prifen ) fe promettant bien de & faire 
)uftice à lui-même fi une fauflè prophétie 
Tavoit abufé) dès que le terme fatal ea 
feroit expiré. 

Les années s*écouIent, les mois volent , 
mais les ^ours s'évaporent : le calife , pour 
avoir oui réciter tant de chofes extraor- 
dinaires & même en . avoir vu , devenu 
crédule fiir bien, des points , s'attend. 4 
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chaque moment à Tapparidon d'une de 
ces merveilles annoncées avec tant de 
confiance par Yemaleddin, 

Vingt - fept jours fe font écoulés au 
milieu des événemens les plus communs* 
Enfin il & dit à lui-même : « les merveilles 
ne viennent pas me chercher dans mon 
palais : il faut aller au-devant d'elles & 
defcendre dans Bagdad , fans admettre de 
compagnon de mes aventuras. » 

L'idée du déguifement le plus bifkrre 
£e joint à cette fantaifie de parcourir fa 
capitale en homme. abiblument iiblé : il fir 
coiffe^ d'un turban groflier^ un pourpoint 
de bufBe, presque recouvert par une large 
ceinture de cuir, forme fon habillement; 
par'deflbus , une robe courte du drap le 
plus commun : tout cet équipage porte 
un caraâère de vétufté, 8c des demi- 
bottines d'un cuir épais achèvent de le 
compléter. 

Il s'arme d^un large damas monté fur une 
poignée de bouis , prend en main un arc 
& des flèches ) & après avoir altéré fon 
teint, chargé fes fourdls, hériifé fa barbe , 
il fort de ion palais offrant le. tableau d'u9 
Arabe échappé du dèfetjt: une bourfe ocmi 
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tenant mille pièces d'or eft attachée à fa^ 
ceinture. 

Il avoit à peine parcouni deux rues qu'il 
voit un homme fortir d'un Kan (i), difant 
à haute voix : et Voilà la chofe la .plu» 
merveilleufe! » 

Il s'approclie de l'inconnu : c< Quelle eft ^ 
lui dit-il, cette merveille»? Celui-ci lui 
répond, « c'eft une vieille femme, paroiA 
fant être dans la dernière pauvreté. Depuis 
le matin elle lit l'alcoran auprès de la 
mofquée, auffi couramment, auffi parfai- 
tement que Dieu l'a fait diéter à Mahomet^ 
& perfonne , bien qu'elle la demande, ne 
s'eft avifé de lui donner l'aumône, & là 
chofe fe paflè en pays fournis à la loi 
mufiilmane : peut-on voir rien de ^lus 
merveilleux?» 

Le calife a}^nt entendu cet homme , 
entre dans le Kan , voit la vieille dont 
îl a oui parler j elle eft affife fur uii 
banc de pierre , & lit Talcoraii avec une 
netteté , une facilité fingulière : elle eu 
eft au dernier chapitre : il s'arrête pour 
l'ccouter , & voit qu'en effet une foule 

'tfcw — ■!■■ III ■ ■mil I ■■■ I ■■III» 1 I — «^M^I^B 

(i>Kaji, liea oi^fe tiennent les mar€haD49* 
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attentive Tentoure & ne lui donne riem 
Dès qu'elle a fini (a leâure elle ferme le 
livre, fe lève & s'en va. 

Haroun la fuit pour lui donner l'au^ 
tnône j mais j comme il y a une foule 
entr'eux deux, avant qu'il ait pu l'atteindre 
il la voit entrer dans la boutique^ d'un mar- 
chand } curieux de favoir ce qu'étoit cette 
femme , ce qu'elle pouvoit avoir à faire 
dans cette boutique, fon état de déla- 
brement n'annonçant point qu'elle pût 
avoir le defTein ni le moyen d'y faire 
des emplettes, il la fuit, & voit quelle 
s'entretient avec le propriétaire de la bou^ 
tique ^ il s'approche fans être apperçu ^ 
prête Toreille & entend qu'elle dit au 
marchand : « Beau jeune homme ^ vous 
n'êtes pas établi, défireriez-vous prendre 
en mariage une fille de la plus grande 
beauté ? — Cela peut fe faire, dit le mar- 
chand« — En ce cas , pour/uit la femme , 
vous n'avez qu'à me iuivre, je vais vous 
faire voir une merveille de la nature. » 

Quand le calife entendit la propofition^ 
il en faifit le fens à fa manière, a Aht 
)) maudite vieille ? dit -il en lui-même, je 
V t*auroîs pri& pour une &inte, & tu n*es 
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)) qu'un inftrument de corruption ! Tu 
p n'auras pas l'aumône que je t'avois 
» deftinée i il faut que je te fuii^ & que 
» je voie les moyens que tu emploies 
)> pour perdre la jeuneflè. Jç fuis forti de 
» mon palais pour aller à la recherche 
» 'des merveilles qui m'ont été. annon-r 
» cées; je ne perdrai pas l'occafion de 
» connoitre celle que tui viens de préco^ 
p^nifer. » En difant ces mots il eft £ur 
les talons de la vieille & du jeune homme: 
celle-ci ouvre une porte ^ fait entrer le 
curieux qu'elle a conduit avec elle, retire 
fa clef & s'enferme dans la maiibn avec lui» 
Haroun-Alraschid avoit perdu fes pas fi 
k trou de la ferrure n'eut été fort grand ; 
il y applique l'œil. Il voit le marchand 
debout & feul ^ un moment après la porte 
d'un cabinet s'ouvre , & il en voit fortir 
la vieille y conduiiànt par la main une 
jeune perfonne d'une beauté firaviffante, 
qu'en la regardant il en fut prefqu'éblouij 
fa taille dégagée reflèmbloit à la tige d'un 
jeune ax4>re planté fur le bord d'un fleuve ; 
fes yeux noirs , coupés comme le fruit 
du riche amandier de Damas , rendoient 
un éclat doux> comoae celui de l'étoilf 
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du matin , ies iburcils ^ pareils à ua arc 
parfait ^ menaçoient de flèches inévitabks 
:& mortelles tous ceux qui ofbient envi- 
fager les charmes de ten vifage* Sa bouche 
étoit comme l'anneau de Salomon, fur 
lequel èft écrit le nom ineffable } le ver* 
meil de fes lèvres effaçoit la vivacité du 
corail 7 iès dents étoient rangées à ravir, 
blanches comme lalbâtre, & couverte! 
dû même émail qui fait briller les perles 
de la mer rouge & du golfe Perfiquet 
Le peu de paroles qui ibrtoit de fa bouche 
paroiifoit devoir furpaifer par fa douceur 
celle du miel de la Paleftine. On auroit 
dit que fa refpiration embaumoit Tair^ tout 
en faifant fbulever doucement fîir fa poi- 
trine deux globes de la blancheur des lis, 
de la rondeur & de la fermeté de la gre- 
nade. Enfin elle étpit au-deifus de tous les 
éloges que le plus infpiré des poètes eût 
pu faire de fes beautés , & une modeflie 
angelique fêrvoit de cadre à fes perfeâions. 
Sa vue . enchanta le calife , qui remarqua 
avec peine qu'elle n'avpit pas affez de linge 
pour fè couvrir. 

Quand cette jeune perfonne s'apperçut 
que fa mère Tavoit expofée k la vue da 
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marchand , elle fut couverte de confufîon, 
& n'en parut encore tpie plus belle; elle 
chercha fur le champ à fe dérober aux 
regards , en rentrant dans le cabinet dont 
on Tavoit fait fortin ce Ah! ma mère, s'écria^ 
t-elle, quelle adion avez-vous commifc en 
m'expofant à la vue de cet homme! Dieu 
défend aux femmes &. aux filles de fè 
préfenter devant eux. » 

a Raflurez-vous 9 lui dît la mère, rien 
n'eft mal dans ce qui fe £iit à bonne fin ; 
rhomme peut voir une fois la perfonne 
qu'il recherche ; fi le fort les unit, alors 
tout eft bien^ fi on ne iè convient pas ^ 
on ne fe voit plus , & rien n'eft mal. » 

La jeune beauté s'étatit retirée, le calife, 
au lieu de l'œil au trou de la ferrure y 
avoit appliqué l'oreille j entendant le dif^ 
coiu-s de la vieille, il penfa qu'il l'avoit 
mal jugée en la prenant pour une entre^ 
metteufê. a Cette pauvre femme, dit-il, 
a une belle jeune fille à marier, il faut 
bien qu'elle ufe du feul moyen de lui 
trouver un mari: c'eft de la faire voir. 

Pendant cette réflexion du calife , la 
mère entroit en converfation avec le jeune 
marchand ^ je vous ai promis une merveille^* 
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lui dif-elle, & ne vous ai pas trompé'5 
elle eft auflî bonne qu'elle eft belle, ne 
TOUS conviendroit-elle pas? 

Madame, reprit le marchand, elle me 
convient fi parfaitement , qu'il ne s'agit 
plus que de iavoir ce que vous me deman- 
derez pour le contrat & pour la dot. 

Quatre mille fequins pour Tun , répond 
la mère, Se autant pour Tautre^ madame , 
répliqua le marchand, je ferois réduit à 
raumôné &: ^u-delà j je n'en pofsède que 
quatre mille en tout. J'en ofïre mille pour 
la dot , autant pour fournir aux habits de 
noces & aux ameublemens , il m'en reftera 
deux mille pour mon commerce & faire 
fubfifter mon époufè, je ne puis pas faire 
d'autre (àcrifice. 

Par le nom de Dieu, qui e& écrit fur 
le front du grand Prophète ! jura la femme, 
£ des huit mille fequins que je demande 
il en manque un , vous ne pofFéderez pas 
vu cheveu de ma fille. 

Je. m'cftimerai malheureux, après Tavoir 
connue , madame ^ mais ce que vous de^ 
mandez de moi eft impoflible: en difànt 
cela il fait un falut & fe retire. 

Un époufeur vient de faire retr^te : ua 
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autre va fè préfenter, c*eft le calife lui- 
même. La belle qu'il a apperçue furpafTe 
de beaucoup en beauté la princefTe de 
Perfc , qui même , félon la loi , n'eft pas 
encore fon époufe, qu'il a condamnée à 
la mort, & qu'il laiflè languir dans une 
prifon, en attendant l'événement d'une 
prophétie d'Yemaleddin , dont dépend fon 
ibrt & celui de cet ofEcien 

Harpun - Âlrafchid entre délibérément 
chez la vieille femme & la jfàlue : que 
voulez- vous? lui demande- t-elle^ je viens ^ 
madame 9 dit le calife, de la part du jeune 
commerçant à qui vous vouliez dçnnei 
votre fille y il m'a chargé de vous dire que 
vous ne deviez plus penfer à lui j nous le 
favons , reprit la vieille , il eft forti d'ici ^ 
à condition de ne plus y revenin 

Eh bien , donnez-la moi , répartit le 
calife, & vous me trouverez diipofé à 
vous compter &: les huit mille fequins, 
& ce que vous voudrez exiger pour votre 
ameublement, & pour vos fantaifiesj je 
De veux point vous borner là-deflus. . 
. La vieille regarde le calife du haut en 
bas. Voleur que vous êtes ! dit-elle , car 
vous en avez l'équipage j comptéz^vous 
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détrouflër la cararanne de la Mecque pour 
donner huit mille fequins, & tant de linge 9 
d*habits , & de meubles ? Vous n*avez pas 
même de quoi vous couvrir 9 ibrtez dlci^ 
brigand^ ou jf vais aj^eler du fecours. 

Que je fois voleur ou non 9 madame , 
reprend le calife , ce ne font pas vos affaires. 
Je m'offre à réalifer fur le champ les huit 
mille fequins i j'y joindrai un préfënt pour 
vous, que vous trouverez très- honnête j 
tous les meubles. • • • • • Tu penfès te mo- 
quer de moi , voleur ^ mais il y a bonne 
juftice à Bagdad y on n'y vient pas railler 
impunément une pauvre femme fans défeniè. 
Je te fomme de ta parole : fi tu ne la tiens 
pas & nous berces ici de menfbnges, le 
commandeur des fidelles te fera étrangler 
ce foin 

J'accepte les conditions , & iliis prêt à 
les ligner, dit le calife j )'époufè votre 
£ile , & vous verrez que je faurai tenir ma 
promeffe j fiir ce propos la vieille le fait 
entrer dans fa chambre, il s'y ailled & 
kii dit : prenez vos précautions contre moi 
dans votre abfence. Enfermez bien votre 
fille 9 allez chez un tel cadi, fa demeure 
a'eft pas éloignée , dites-lui que l'honune 
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qui s'appelle // Bondocani le demande ici 9 
& qu'il vienne fur le champ. 

Et vous penfez, dit la femme, que le 
cadi viendra ici pour un homme de votre 
cfpèce ? Si vous êtes riche , ce ne peut être 
que tant-pis pour vous. Vous Têtes fure- 
ment de bien mal acquis ; vous n'êtes qu'un 
coupe -jarrets, & un cadi fe mettroit eti 

mouvement pour vous? Le calife 

fourit à cette réponfej allez, Madame, lui 
dit*il, né vous embarraflfez de rien, dites 
feulement au cadi qu'il vienne, & qu'il 
apporte avec lui du papier & des plumes. 

La vieille fe détermine à aller chez le 
cadi. « Si le juge vient, dit -elle, fur le 
premier mot de celui qui fc propofe pour 
être mon allié , je puis bien regarder mon 
gendre prétendu comme un chef de voleurs. 
Mais , ou le cadi fera ce que je vais lui 
dire , ou il faut qu'il me débarrafle de ce 
brigand-là. Tout en faifant fes réflexions, 
elle eft arrivée à la maifon du cadi. Elle ne 
voulut point entrer dans l'appartement 
où étoit ce magiftrat avec plufîeurs nobles 
de la ville. La honte qui fuit la pauvreté, 
& la crainte d'être chaifée, la retenoient. 
Cependant , & difoit - elle à elle - même 9 
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& je n'entre pas je n'avancerai rien. Il 
faut au moins que je tâche de iavoir ce 
que c'eft que l'homme qui veut être mon 
gendre, ne fût-ce que pour en être débar* 
raflée.... Allons, il faut rifquen... Alors 
elle avançoît près de la porte de l'appar- 
tement, & revenoit bien vite fur fes pas^ 
dans l'appréhenfion qu'une faufle éémarche 
lui attirât quelqu'événément fâcheux j à 
peine s'eft-elle donné le temps de laifFer 
entrevoir foii vifage , qu'une terreur pani- 
que dont elle eft faifie , lui ote abfblument 
le courage de fe montrer entièrement. » 

Le cadi a obfervé cette tête qui va & 
vient , fe montre & di^aroit. Il ordonne 
à un de fës officiers de voir ce que peut 
vouloir la perfonne qui fe préfente d'une 
manière auili extraordinaire. On lui amène 
la vieille. Que" voulez-vous , bonne femme ? 
lui dit ce juge. Seigneur, répondit-elle, 
j'ai chez moi un jeune homme qui vous 
mande de le venir trouver. 

Que dis -tu, infolente vieille? reprit le 
Câdi« Un homme me mande de le venir 
trouver? En même temps il fe retourne 
du côté de fes officiers: qu'on -enchaîne 
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cette extravagante , 8c cp'on la canduiiè 
à rhôpîtal des folles. 

Miféricorde! s*écria la vieille , en en« 
tendant Tordre. Ah ! le maudit voleiir, qui 
m'a envoyé ici pour me perdre! Ne lui 
avois - je pas dit qu'il n etoit pas fait pour 
commander au cadi devenir le trouver? • , • 
Ne vous^en prenez point à moi, Monfei- 
gneur , dit - elle à ^e juge , en lui adre^ 
faut la parole ^ j'ai chez moi un voleur , 
un brigand , un pendart , qui m'a forcé 
de faire cette démarche. Je venois bien à 
contre-cœur , mais enfin je ne fiiis qu'une 
femme \ je fuis ieule ^ ce méchant homme 
(è rend le maître chez moi ^ il vc^t abib- 
lument époufer ma fille : il dit que vous le 
Connoiflez , qu^ij :s'appelle // Bondocani (i), 
^J)hs que le cadi eut entendu prononcer 
ce nom. Qu'on me donne mon faragi (2) , 
s'écria-t-il. . . . Qu'on laifle cette femme en 
liberté. ..Ma bonne, dit -il à la. femme, 
en radouciffant le ton ^ vous dites que le 
jeune homme qui vous a envoyée ^ moi 
s^appelle. . . . 

(i) Quand le calife fortoît déguiCé il prenoifc un 
liom de guerre connu de tous les principaux officiers. 
C2) Habit de cérémonie des cadis. ' 

Monibigneur, 
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Monfeigneiir, répond la vieille, ne me 
faites pas répéter fou nom ; il me donne 
la chair de poulet C'eft sûrement celui d'un 
grand coquin , d'un chef de voleurs ; maïs 
puîfqu'il faut que je le répète , il s'appelle 
Il Bondocani» 

A ce nom le cadî reconnut que x'étoît 
le calife en perfonne. Il s'enveloppe de fon 
faragi : madame , dit-il à la vieille , je vous 
fais mille excufes de l'équivoque que j'aî 
faite 9 & de la brufquerie avec laquelle je 
vous ai parlé, fans vous connoître. 

Les fpeftateurs furent très -étonnés de 
voir en un moment le cadi changer de ton 
& de procédés , & cela au feul nom d'un 
homme , parce qu'il s'appelle // Bondocani, 
Où allez- vous avec tant d'empreffement , 
feigneur ? lui démandèrent-ils j il leur ré- 
pond = j'ai des affaires dont je ne fauroîs 
donner co'nnoifTance, Puis s'adreflant très- 
poliment à la vieille ; c'eft chez vous qu^on 
m'attend, madame? — Oui, feigneur.— 
Faites-moi le plaifir de m'y conduire. 

On peut juger que la vieille , précédant 

le cadi, marchoit au retour plus leftement 

qu'elle n'étoit venue : elle avoit bien des 

frayeurs en fortant de fa maifon^ la com- 

Tomc XXXFIfl. C 
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tniffion qu'elle avoit à remplir lui paroiffoit 
fort fcabreufe , & 1 etoit en effet affez pour 
l'avoir expofée à paffer pour une folle à 
mettre à rhôpital. A préfent elle fe voit 
traiter avec reipeâ , on la qualifie du nom 
de dame. Certes, dit- elle en elle-même, 
jnon gendre futur porte un nom bien reC- 
peâable au cadi , ou la frayeur aura faifi 
ce magiftrat en entendant nommer ce ter- 
Hble chef de voleurs , au point de le rendre 
foii, puifqu'il vient chez moi fans babou- 
ches ( I ). Quel changement ! ce n'eft plus 
ynoi qu'il faut mettre à l'hôpital , c'eft lui 
qui , en entendant un nom , qui me paroit 
à moi tout comme un autre,. £e met à 
courir ep habit de cérémonie , pieds nuds y 
& fans trop favoir ce qu'il dit. Il faut que 
ce cadi craigne bien les voleurs , & que 
mon gendre futur lui en impofe plus qu'un 
autre 9 pour lui avoir joué fans doute quel- 
que mauvais tour. 

Ces idées occupèrent la vieille juiqu'à 
Ion arrivée dans fa maifoii. Le cadi , iqui 
la fuivoit, y entre & reconnoît le com- 
mandeur des fidelles. Son premier mou- 

C i ) Efpèce de fouliers que portent les Orientauib 
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vement eil de fe proflerner j un figne du 
calife l'en difpenfe, & lui indique que le 
ibuverain veut demeurer inconnu. Alors , 
après un fàlut ordinaire, le magiftrat 
s'aflied à côté d'// Bondocaniy qui lui dit : 
Monfeigneur y je veux prendre pour époufb 
la fille de cette vieille femme. Alors la 
mère & la fille paroiiTent , & le cadi leur 
demande fi elles acceptent les propofitions 
que leur fait // Bondocani , & à la fille 
particulièrement 9 fi elle veut le prendre 
pour époux. Toutes deux ayant répondu j 
oui monfeigneur j le cadi les prefTe de dire ce 
qu'elles exigent pour le contrat & pour la 
dot. La vieille répond, quatre mille fequins 
pour l'une & autant pour l'autre. Vous , // 
Mondocani , dit le cadi au calife , acceptez;- , 
vous la propoCtion de payer les huit mille 
fequins ? Oui monfèigneur , répond le calife ^ 
vous pouvez dreffer notre contrat. 

L'embarras du cadi œ fut pas médiocre 
pour obéir au commandeur des fidelks. Il 
n'avoit pas fait attention à l'ordre qu'on 
lui avoit donné d'apporter du papier. Il 
lui reftoit la reflburce de fuppléer à ce 
défaut , en écrivant le contrat fur le bas 
de fon faragi. 

Cij 
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Après avoir écrit les premières lignes,' 
qui font de protocole, il s'adrefle à la 
vieille : a Madame , il faut dire le nom du 
père & du grand -père de votre fille. » 

Si le père & le grand-père de ma fille 
vivoient , s'écria douloureufement la vieille y 
je ne ferois pas réduite à la donner à un 
homme dont je n'oferois dire ce que je 
penfe. 

A la bonne heure , madame , dit le cadi ; 
mais ils ne vivent plus , & leurs noms font 
néceflaires ici. Ma fille , reprit la vieille , 
s'appelle Zutulbé; moi, Ldamdin. Le refte 
ne fauroit venir jufques fur mes lèvres. On 
n'a pas befoin d'être une fille de fi bon lieu , 
pour n'époufer qu'un voleur. 

On peut penfer combien le calife rioit 
intéritturement de l'embarras du cadi, du 
chagrin de la femme, en un mot, des 
încidçns de la petite fcène que lui procu- 
xoit la bifarrerie de fon dégùifement. 

Le contrat enfin eft dreffé. L'homme 
de loi coupe gravement le morceau de fon 
faragi fur lequel il eft écrit, & le remet 
à la jeune perfbnne ^ mais ayant honte de 
fortir couvert d'un vêtement ainfi délabré , 
il le quitte &c le donne à la vieille, en la 
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priant d'en faire Taumône aux pauvres. Et 
fon miniftère n'étant plus nécelTaire , il 
fait un falut & fe retiré. 

Il faut donc , dit la vieille à fon nouveau 
gendre , que vous ayez joué quelque bon 
tour de votre métier à ce cadi. On voit que 
vous êtes un chef de voleurs qui favez vous 
faire craindre. Ce pauvre homme eft accouru 
ici , fans fe donner le temps de mettre des 
babouches : il s'en retourne à demi nud j 
ayant laifTé ici fon faragi^ & par-delTus 
tout , il s'en va fans être payé. Vous ne lui 
avez rien donné pour fon contrat : le voilà , 
pour vous avoir fervi, fans argent & fans 
robe de cérémonies. Etes-vous donc auffi 
avares que cela , vous autres voleurs ? 

Ma bonne mère, reprend le calife en 
xîant , que vous importe la robe & le paye- 
ment du cadi ? Ne vous occupez point de 
ces chofes là. Il en refte de plus effentielles 
dont vous & moi devons nous mêler. Je 
fors pour aller chercher la dot convenue y 
& les étoffes fufEfantes pour habiller mon 
époufè j vous verrez que je ne fuis avare 
qu'à propos. 

Et qui efl l'infortuné, s'écria la vieille , . 
de qui le coffre fort Se le magafîn vont 

Ç iij 
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fournir à vos libéralités ? Il fera bien étonné 
demain en fe trouvant ainfi dépouillé j fans 
favoir par qui j car je penfè bien que dan» 
une ville comme celle-ci, vous faites tous 
vos coups à la fourdine. 

Haroun , fans répondre à cette nouvelle 
queftion , retourne dans fon palais ^ il fe 
revêt des habits convenables à fa dignité, 
il mande fon architeâe , lui indique la mai- 
Ibn qu'il veut faire décorer, & hii ordonne 
de prendre avec lui tous les ouvriers qur 
font néceflaires pour la transformer fur le 
champ , de manière que pour Fornement 
dont elle eft fufceptîble , elle puiffe entrer 
en comparaifon avec un des plus riches* 
appartemens de ion palais. Le grand vifir , 
lui dit -il, vous fera fournir tout ce dont 
vous aurei befoin pour la perfeéHon de ce* 
travail. Mais il faut que tout fort en état* 
avant le coucher du foleil.^Affurez-vous de 
tous vos moyens, & fongei que votre tète 
répond die votre fidélité à remplir mes ordres* 
Si la femme chez laquelle vous aller, vous 
demande de quelle part vous venez pour 
faire travailler dans fa maifon ^ vous lui 
répondrez : de celle de votre gendre. Si 
eue vou$ preffe pour favoir quelk eft la 



C O N T E s A R A B E s. 5$ 

profeffion de fon nouvel allié & fon nom : 
vous direz : ta nous ne favons point quel 
métier il exerce j mai^ nous pouvdn» vous 
dire qu'il fe nommé // Bàndocani. yi Qu'il né 
foit qtïeftrojH*de mon ran|gTis-à-vi^de qUi 
que ce fbitr choifiÔez bien vos ouvriers ^ 
& fongez que fous pehle de la vie vous mé 
répondez de votre difcrétion & de la lenri 

L'arcbiteôe ne fait d'autre réponfe que 
^éllc-ci : j'obéirai au prince des fidelles. Il 
taflèmble ce qui lui eft néceflaire en tout 
genre : en un mot la maifon de la vieille 
Lelamaïfl ie remplit d'ouvriers , de meu« 
fcles, de tapis , d'étoiïes j les échelles 
font aux murs : on fe met à Pouvràge d« 
tous côtés, et Qui vous envoie ici , demanda 
aux otrvriers, Lelamaïnj qu'yvcnei-vont 
faire ? . . . Nous venons , répondent - ils , 
embellir votre maiiôn^ y appIiquc^ cette 
menuiferie de baisld'altHîSj y placer ces 
marbres , ces pemtures , ces meubles , ces 
rideaux , par ordre du mari que vous aive* 
donné à votre fille. Mais comment Tap- 
pelez-vous ? Quelle cft fa pofition^ fa qua- 
lité, dit la vieille ? • •• Nous œ connoi lions 
point fes qualités : pour ce qui reganlè tort 

C iv 
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nom y il nous eft aife de vous fatUfaire y 
il s'appelle // Bondocani. 

Je favois bien , dit alors en elle-même 
la bonne Lelaoïaïn , qu'un, chef de voleurs 
k faifoit redouter de toute la campagne. 
Jl raepaioît que cette terreur a abfolument 
gagné la ville. Pas un de ces gens- ci n'o(è 
dire qu'un voleur eft un voleur ; cela eft 
fort extraordinaire. 

Pendant qu'elle faifoit ces réflexions , un 
homme arrive 5 . précédant des por.tç-faix , 
qui vont dépofer au fond d'une féconde 
pièce un coffre d'acier damafquiné en or. 
Qu'apporte?.- vous là , lui dit la vieille ? 
Ç'eft , lu^i xégond cet homme , la, dot de 
la nouvelle époufb* Vous trouverez dans ce 
coffre huit tnille fequins en or, & deux mille 
de plus pout vos dépenfès ^ voilà la clef; 

A la bonne heure ^ reprit Lelamaïn , mon 
gendre , dans fa façon , eft homme de pa- 
role^ mais 011 a-t-il .pris tout cela , qui 
eft-il? que fait-il? Je ne fais.,. répond le 
meffager , ni qui il eft , ni ce qu'il fait-j 
vous devez connoître mieux que moi le 
mari de votre fille : je ne fais rien autre 
chofe de lui , finon qu'il s'appelle // Bon^ 
docani. 
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Pendant ce temps , les ouvriers ont mis 
la dernière main à leur ouvrage , & la nuit 
n*eft pas encore venue ^ deux grandes pic- 
ces très * délabrées , dont deux planches 
appuyées fur quelques cailloux , deux felet- 
tes de bois , deux nattes ufées formoient 
tout Tameublement, ont tellement changé 
d'apparence & de forme y qu'elles pour- 
roient faire partie d'un appartement royal. 
Lelamaïn confidère pièce à pièce tous 
les objets par lefquels on a opéré cette 
métamorphoiè , & ne peut ie retenir, mal- 
gré le peu de fuccès de ses premières ten- 
tatives , d'aller aux ouvriers l'un après l'au- 
tre leur dire : a vous favez sûrement qui 
eft mon gendre : ce qu'il fait ? Elle reçoit 
toujours la même réponie : » nous favons 
qu'il fe nomme // Bondocani. 

La vieille fè trouve enfin ièule dans la 
maiibn avec fa fille : votre époux, lui dit- 
elle 9 doit être un homme fort extraordi- 
naire , il a fait faire en un jour ce qu'un 
autre entreprendra vainement de finir en 
une année. Il n'y a que le calife , ou un 
chef de voleurs , qui puifie avoir tant de ' 
gens à fa main. Tout-en obéiflknt à mon 
gendre , ces gens - ci n'ofent pourtant pas 
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l'avouer pour ce qu'il eft i ils feroient for- 
cés de rougir y 8c pour lui & pour eux- 
mêmes : d'ailleurs ils ont tous une belle 
peur. Je me fuis accoflée du plus jeune 
d'entr'eux , croyant en tirer meilleur parti ^ 
& il m'a dit : ce fi l'un de nous avoit l'im- 
prudence de révéler la qualité de votre 
allié il lui en coûteroit la vie. » Vois , ma 
fille , fi tu n'as pas époufë un chef de vo- 
leurs ^ & la terreur que cela inipire à tout 
le monde* Dieu & fon prophète nous folent 
en aide. 

L'architeâe e& venu rendre compte ait 
calife de l'exécution des ordres que fb& 
fouverain lui avoit donnés ^ il en reçoit 
iur le champ la récompenfe j & pour lui 
& pour ceux qu'il a employés. Le loge- 
ment n'eft encore garni que de &s meubles 
eflentiels : Haroun ordonne à Giafar d'y 
faire tran^rter tous ces ornemens fomp- 
tueux y prodigués dans les appartemens des 
monarques pour en augmenter la magnifi- 
cence y plus encore que la commodité. 

Lelamaïn voit arriver ce fùrcroît de luxe^ 
& eira3re de nouveau de s'informer de la 
qualité de celui de qui viennent toutes ces 
belles chofes : nous favons', lui diiènt les 
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porteurs , tout en ks mettant dans Tordre 
où elles dévoient fe trotwer , qu^elIés voutf 
font envoyées par le mari de votre fille y 
dont le nrai eft 7/ Bondocané : nous en avont 
reçu Vordre de lui. 

A peine ces porteurs s^étoîent retirés (|u^ 
d'autres s'annoncent en frappant à la porte i 
la vieille leur ouvre ^ ils font chargés de 
J^allots d'étoffes magnifiques ^ de toutes les 
«Ipèces : oo les ouvre , on les étale devant 
elle : pour qui déployez • vous ces belles 
chofes-Iâ? dit-eUè , — pour vous les faire 
voir , madame. . • . . Mais vous me les mon* 
trez en vain / ces étoffes ne fauroient être 
pour nous , nous ne ibmmes pas zffet 
riches. — N'eft - ce pas ici la maifon qu'on 
9 réparée aujotirdThui? dirent les porteurs-* 
oui, répond Lelamaïn; en ce cas, repren* 
aent41s , tont eft à vous ; celui qui eft entré 
dans votre alliance i^ous les envoie i men* 
i>lez votre maifon^ habillez la nouvelle 
iépoufe & toute votre parenté ^ votre gen- 
dre a de tout en tendance , n'épargnez 
irien : nous fbmmes chargés de vous dire 
4qu'il viendra cette nuit à onze heures dans 
n^otre maifon^ & en difkut cela ils & re* 
tirent^ 

C y] 
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• . a II viendra à onze heures! répéta ht 
vieille i les voleurs ne rôdent jamais que 
]a nuit , quand tout le monde dort : à la 
fuite de cette petite réflexion , voyant qu'il 
refte des chofës à mettre en ordre , elle 
demande le fecours de quelques-uns de fès 
voMins. L'étonneltsent de ceux-ci fut très* 
confidérable , en voyant fa maifon traveftie 
en un jour , d'une efpèce de taudis en un 
palais fuperbe : il étoit naturel qu'ils fu/Ient 
curieux de favoir comment cela avoit pu fe 
faire , cela tenoit de l'enchantement , de 
l'illufion y du fbnge j cek s'eA fait naturel- 
lement , difoit la vieille Lelamaïn : un 
homme efi venu ce matin me demander ma 
fille en mariage : il a fait venir le.cadi^ 
le contrat s'eft drefle , & un moment après, 
par les ordres de mon gendre, toi^ les 
ouvriers de Bagdad font venus étaler & 
arranger ici les magnificences que vous 
voyez» 

En ce cas , reprirent les voifi^ns , vous 
avez donné votre fille à un prince , ou 
au plus riche de tous les coramerçans dit 
pays 'y il s'en faut de beaucoup , répondit 
fa vieille , que nous foyons fi bien tom* 
bés» Je crains , par ce que j'ai vu , que mon 
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gendre ne /oit un voleur j & par la terreur 
qu'il in^ire à tous ceux que j*ai vu s'em- 
ployer pour lui y je ne puis le regarder 
que comme un chef de voleurs* 

A cette déclaration les voifins furent 
iaifis de frayeur j au moins , n^adame ^ 
dirent^^ils à la vieille , rappelez bien à votre 
allié , que Tufage fut toujours parmi leurs 
(emblables y d'épargner les gens de leur 
voifînage : ne craignez rien, dit la vieille: 
furement mon gendre eft un voleur , mais 
]e ne le crois pas capable de faire du tort 
à fès voifins. Je l'engagerai à vous mena* 
ger y {oyez tranquilles fur ma parole. 

Sur ces propos , les voifins prennent con« 
fiance. Les hommes achèvent de ranger 
les meubles de la maifon , les femmes ai-^ 
dent la nouvelle mariée à fe parer; Id 
nature avoit tant fait pour ^ elle, qu'elle 
xi^avoit aucun beibin des reflburces de l'art ^' 
& cependant un bijou fembloit augmenter 
de prix, en contribuant à l'embellir dès 
qu'il approchoit d'elle. 

Le travail intérieur de la maifen eft 
interrompu par le bruit qui fe fait à la 
porte : on y frappe , c'eft pour .<iuôn laiSë 
entrer les mets qui peuvent compofer Us 
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jrepas le plu$ délicat & le plas fi»i^ueux^ 
il eft fuivi d*uct iecond Service compofe 
4es fruits les plus beaux, les plus rares ^ 
& des confitures les plus enpiiiès ^ les 
*iri&s tes plus délicieux, les liqueurs les plus 
^Qes faut les accompagnemeas des autres 
préparatifs de ce magnifique banquet. L.d 
vaiflelle n'eft qu'or Bc porcelaine. 

Prenez cela , madame , difbat les pcM*-» 
teurs à la vieille ^ & régalez^TOus avec vos 
voifîns. 

a Vous venez de la paît de mon gendre I 
leur répond Lelamian : mais vax. fof s pour 
toutes ., par cotnplaiÊince ^ par charité , 
<dite$-moi qui il efi , quelles font &s qua- 
lités: nous n'en favous pas plus que v0us^ 
madame 9 lui répondent les portexurs^ tout 
ti que nous pouvons vous dire' c'eft- ùm 

BOm Âh ! je le fais mieux que vous ^ 

répliqua la vieille. Je n'ai pas befoin qu'on 
ijoe le redi& tant de fois. 

Les porteurs fe £>nt retirés^ les voiAns 
de Lalemaïn s^entre- regardent , & com« 
inencent k croire férieufèment que le nou- 
veau marié eft ua chef de voleurs. Ils fk 
mettent à table^ après avoir mis en réferve 
ce qu'il j avoit de pbis délicat , pour 
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Servir au £bupé de l'époux & de répoiliè, 
& fe détermincHt à tirer le meilleur parti 
poflible de l'aventure , en mangeant du 
plus grand appétit. Le repas fini , ils 
prennent congé de la fille & de la mère^ 
en les félicitant fiir Tlieureux changemenil 
de leur fortune j en leur ibuhaitant mille 
proipérités ^ & iè répandent bien vite dans 
tous les quartiers de la ville , pour y fe^ 
mer la nouvelle qu'un chef des voleiu's 
du défert a époufé la charmante fille de 
la vieille Leiamaïn : cela s'efl iait dans 
le }our même , fans myftère j fans aucune 
façon : la maifon eft comblée de richefiès ^ 
on y trouveront les dépouilles de dix ca* 
ravanes* 

Le jeune marchand j à qui Lelamaïii 
avoit propofë fa fille, en étoit devemi feyt 
amoureux v îl eft piqué qu'un voleur air 
eu la préférence fiir lui , il prémédite de 
perdre fon rival & de reconquérir Tobjet 
dont celui-ci lui a dérobé la jouif&nce ^ 
il s'agit d'aller trouver le juge de police ^ 
de lui faire une déclaration ^ les témoins 
ibnt là pour l'appuyer ; le voleur ièra faifi^ 
étranglé, fkns autre ferme de procès. Lui 
aura fa part dans la confîfcation > fi( pu^ 
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deflfus le marché , en dépit de là maudite 
mère , la fille lui étant adjugée j il Tépou- 
fera: voilà le plan que lui font concevoir 
& exécuter fur le champ , Tamour , la ja- 
loufie & l'avarice^ il s'eft rendu chez le 
juge 9 auquel il fait ouvjrir les yeux , en 
enchériffaut fur le tableau de toutes les 
richefTes que le voleur prétendu avoit 
eu rimprudence )d étaler dans la maiibn 
de Leiamaïn : & , par deifus tout^ il corn- 
mence par garnir la main du juge. 

Ce magiftrat , homme très - intérefle 9 
reçoit Targent qu'on lui donne , écoute 
le rapport avec une apparence de jQegme j 
{e donne le temps de réfléchir, & prenant 
le ton de gravité convenable à fa place : 
« allez , lui dit • il , retournez - vous en 
chez vous , il n'efl encore que huit heures , 
vous reviendrez à dix : c'eft le temps du 
ibuper, & le moment favorable pour fur- 
prendre le voleur. Je le ferai faifir, en- 
chaîner 5 étrangler. Je vous Mettrai en 
pOiTeflion de la jeune fille , & ferai donner 
la baftonnade à la vieille , pour la punir 
de vous avoir donné un femblable concur* 
rent; mais il ne faut pas que rien tranfpire. 
Le jeune marchand fe retire &c revient à 
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rheure indiquée. Le juge avoit fait raf- 
fembler trois cent huiiîîers : il monte à 
cheval , & s'achemine vers la maifon de 
la vieille , précédé du délateur ; il y arrive 
fans avoir trouvé perfonne fur le chemin , 
chacun alors étant retiré chez foi : la de- 
meure de la vieille eft inveftie. La mère 
& la fille tranquillement aflîfes , attendoient 
à la clarté de beaucoup de flambeaux poies 
fur des candélabres d'or , l'arrivée du 
nouveau marié : elles entendent du bruit. 
Lelamaïn regarde par une fenêtre de la 
cour , & reconnoit à la lueur d'une multi- 
tude de flambeaux le juge de police , au 
milieu de fes officiers 8c d'une nombreuie 
efcouade* 

• On frappoit à la porte à coups redoublés ^ 
la vieille fe garde bien de l'ouvrir , maisL 
les coups deviennent plus précipités & plus 
forts i celui qui les appuyoit de manière 
à brifer le marteau , s'appeloit Chamama j 
jamais juge avare & corrompu n'auroit pu 
choifîr un plus digne miniflre. Ce démon 
incarné fe donnoit de lui - même Satan 
pour père , & le Diable Camas pour frère. 
Enfonçons la porte , çrioit cet enragé j^ 
puifqu'ou ne veut pas nous l'ouvrir j nous 
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courons le rifque que les tréfors qui fon* 
ici nous échappent ^ pendant qu on fait 
réfiftancc , on les enterre peut-être , & 
nous ne pourrons pas les retrouver. D'ail- 
leurs , il peut pafler une ronde d'officiers 
fupérieurs, il s'en trouvera qui fe porte- 
ront ici , éveillés par le bruit , & qui 
viendront partager le gâteau avec nouS;, 
La porte efi forte j mais il faut envoyef 
chercher des leviers & opérer fur lé 
champ, fi nous voulons que rien ne aous 
échappe. 

Cette brufque exécution cadroit avec la 
fecrète inclination du juge ^ mais il avoit 
pour fécond chef ibus lui y un officier nommé 
Hazen , d'un naturel doux , bienfaifant, 
charitable, & même difpofé à prendre le 
parti des malheureux. « Le confeil dç 
Chamama eft violent & dangereux , dit 
cet officier au juge. Jamais la maifon qu'il 
veut infulter ne fut foupçonnée d'être une 
retraite de voleurs^ ne fe peut-il pas que 
ce jeune marchand, aveuglé par la jaloufîe, 
vous ait fait une fauffe déclaration ? Alors^ 
à quoi demeurons-nous expoiïs , pour avoir 
violé Tafîle des femmes , quî eft fous ïa 
proteâion expreife de là loi 3 flous qui 
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devons compte de nos «ftions au prince 
des fîdelles. » 

Lelamaïn prêtoît roreille à tous ces dit 
cours. Ah! dit-elle, en courant à fa fille, 
nous fommes bien malheureufes : le juge 
vient chercher le voleur & l'arrêter ? 

N'ouvrez point la porte, ma mère , ré- 
pondit la jeune perfonne j il fe peut que 
Dieu nous envoie du fecours paur noua 
tirer de l'extrême embarras où nous fommes. 

Cependant le juge continuoit de faire 
frapper à la porte : qui êtes -vous, dit la 
vieille , qui frappez avec cette violence ? 

C'eft le juge de police , répondoit d'un^ 
voix terrible le déteftable Chamama \ ouvre, 
infâme vieille , qui proftitue la jeunefle & 
recèle les voleurs : ne fais-tu pas à quoi tu 
t'expofes en réfiftant ? 

Nous ne fommes ici que deux femmes , 
reprit Lelamaïn , vous devez connoître & 
re{pefter la loi. Nous ne devons ni ne 
pouvons vous ouvrir , vous ne devez pas 
entrer ici. 

Ah, forcièreî répliqua Chamama, écu- 
niant de colère , ouvre ta porte , ou nous 
allons l'enfoncer , & nous ferons brûler ta 
fille Se toi. Lelamaïn ne répondit ni auic 
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menaces ni aux inveftives , & vint rejoin- 
dre fa fille : vois , lui dit - elle , fi mes 
craintes étoient fondées , eft - il clair main- 
tenant que tu es mariée à un voleur ? fafle 
le ciel qu'il ne vienne pas ici ce foir ! Le 
juge & fes officiers, s'ils fe faifiiFent de 
lui , le feront couper en morceaux. Ah , 
ma fille ! fi votre père vivoit encore , fi 
même votre frère n'étoit pas tombé dans 
Iç malheur^ aurions-nous fait une alliance 
qui nous eût expofëes à voir notre porte 
afiîégée par le juge & tous les méchans 
qui font à fa fuite? Que voulez-vous? di(bit 
la jeune perfonne ^ depuis quelque temps 
la fatalité des aftres , qui conduit tout , 
nous pourfiiit. C'eft affez pour nous de 
nous y foumettre : épargnons-nous les tour- 
mens des inquiétudes qui ne peuvent remé- 
dier à rien. 

Pendant que le juge & Chamatna iufif- 
tent pour fe faire ouvrir la porte des deux 
femmes , & que celles - ci fe lamentent 
plus ou moins , le calife a repris fou arc , 
fes flèches & fes bottines , & vient pour 
jouir des droits du mariage avec fa nou* 
velle époufe. L éclat des flambeaux , le 
nombre des gens qui compofent l'efcouade 
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iu juge & rodent autour de la maifon de 
Lelamaïn , le bruit qu'on entend , l'aver- 
tiflent qu'il fe paffe là quelque chofe d'ex- 
traordinaire. Bientôt il reconnoit le chef 
de toute la troupe , &c voit à côté de lui 
le jeune marchand , dans la boutique duquel 
la vieille étoit entrée. 

Chamama continuoit de frapper à la 
porte, en aflaifonnant chaque coup d'une 
horrible imprécation. Il répétoit les injures , 
les menaces de la baftonnade , de la corde, 
du feu , par lesquelles jufques - là il avoit 
eflayé d'effrayer , & appeloit à fon fecours 
la force des leviers pour enfoncer la porte. 

Quelques gens de l'efcouade fe prépa- 
Toient à mettre en ufage ce moyen. Le 
lieutenant Hazen les arrête : « camarades ! 
leur dit-il , ne commettons point cette 
violence œntre une maifon dans laquelle 
il n'y a que deux femmes j la frayeur les 
faifira & elles pourront en mourir. Qui 
nous a affurés , d'ailleurs , que l'homme 
que nous cherchons foit un voleur? Nous 
rifquons tous notre vie en enfraignant la 
loi, & nous nous cxpofons à commettre 
une très-grande injuftice. 

Que de fcrupules dans l'ame d'un mem<- 
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bre de juftice ! s'écria Chamama ^ vous 
n'êtes point propre à votre place , Hazen j 
les coupables vous échapperont y tandis 
que vous vous perdez dans les délicateiles 
de la loi. Une femme qui fait commerce 
de la vertu des autres , qui livre fa propre 
fille à un voleur avéré , ne doit point jouir : 
du privilège de fon fexe. Et pouvez -vous ; 
douter que ce ne foit un brigand de pro- 1 
feflion que nous venons chercher ici , quand < 
des voifins de la mai/bn , que l'on peut 
faire interroger , l'atteftent ? 

Infâme Chamama! diibit en lui-même j 
le calife , en écoutant ce difcours , tu me , 
payeras chèrement ta conduite & ta morale , .{ 
je ferai de toi un exemple frappant. £n ^ 
difant cela , il imagine par quel moyen il [ 
pourra pénétrer , fans être vu >. dans la 
maifon de Lelamaïn. Elle étoit contig^e 
aux jardins d'un grand palais , dont la porte , 
donnoit fur une rue à côté ^ ce palais ap« >• 
partenoit à Ilamir Youmis , le premier & ^ 
le chef des princes & de la nobleife de ^^ 
Bagdad , homme cruel & fanguinaire. La ;^^ 
porte de ce palais étoit intérieurement ij^ 
éclairée par beaucoup de flambeaux : un ie 
eunuque y étoit aifis fur ua fopha de marbre* ]i^ 
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L^eunuque voyant entrer le calife, fe 
lève , vient à lui le fabre levé j le prince 
des £delles met la lame du Cen en oppofi- 
tioa. Ah l maudit nègre , fils de bâtard , 
dit-il à ce vilain monftre , tu es toujours 
prêt à donner la mort, même avant de 
parler ! 

Les paroles du calife & la vue du /àbre 
ont fait un tel effet fiir l'eunuque , qu'il 
prend la fuite en tremblant , & va fè 
réfugier auprès de fon maître. Celui-ci, 
étonné du défordre où il le voit , lui ea 
demande la raifon. « Pétois , feigueur ^ 
lui répond le noir , fous la porte de votre 
hôtel. Un homme d'un afpeft effrayant s'y 
eft préfènté , j'ai voulu le renvoyer , ou 
le frapper de mon fabre , , s'il ne s'écartoit 
pas. Il a tiré le (îen , m'a parlé d'une voix 
de tonnerre , & j'ai cru en voir tomber fur 
ma tête l'éclair & le coup, w 

Infâme poltron ! lui repart Ilamir You- 
mis , tu auras eu peur de ton ombre j 
cependant . je veux favoir quel eft le témé- 
raire qui a ofé manquer de reipeâ à mon 
efclave. Il t'a traité , dis- tu, de maudit & 
de fils de bâtard ? Sa vie me répondra de 
cette iniblence } qui infulte mon e£clave , 
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s*attaque à moi. En difant ces mots , Ilamir 
Yoiimis s'arme de fon énorme maffue de 
bronze, & fort de fon appartement pour 
aller trouver celui qui s'eft expofé à fon 
reflentimeat. 

Le calife , demeuré en place , voit venir 
à lui le chef de fes émirs & le reconnoit ; 
il lui adrefle la parole. O Youmis ! dit- 
il , c eft ici votre hôtel? Dès^ que le chef 
des émirs a reconnu la voix du calife j 
la malTue lui tombe des mains j il fe proC 
terne le front en terre & y refte. Comman- 
deur des fidelles , votre efclave eft à vos 
pieds & attend vos ordres 1 

Mérites- tu de les recevoir , homme fans 
ame , miniftre fans vigilance ? dit le calife ; 
toi ! le chef de mes émirs & le commandant 
de ce quartier , que fais-tu pour maintenir 
le bon ordre ? On vexe , on violente une 
pauvre femme ta voifine: c'eft le juge de 
police , à la tête de fes barbares officiers , 
qui commettent cette indignité , en abufant 
des prérogatives de leur place 'j & tu ne 
te fers pas de l'autorité de la tienne pour 
réprimer cet excès ? Tu dors , ivre , entre 
les bras de tes femmes. Ton eunuque vous 
garde tous j tu n es chez toi qu'une femme 

de 
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Ae plus y 8r tu laiiTes lâchement iofiilter tes 
pareilles & à ta porte. 

Commandeur des fidellçs ^ répond You«. 
mis, je n'ai pas la môiftdre idée de ce 
dé(brdre dont j'aj^rends la première nou* 
velle : fi le bruk des ex^ès commis par 
le juge de police fût parvenu juiqu*i moi , 
î'eufle traité lui & (on efi:ouade comme ils 
le méritent^ & fi vous le permettez^ j'irai 
leur apprendre fi c'eft à, eux i troubler 
Tordre public. 

CeAe de faire parade de zèle & de cou- 
rage à contre-temps. La maifoa infultée 
tient aux murs de ton jardin : nous le tra- 
verferons^ & \e veux m'introduire chez 
ces femmes outragées à Taide de deux éehelr 
les; fais- les moi donner fur le champ. ^ ' 

Youmis obéit. Le jardin eft travcrfi-; 
Youmis tient le pied de la prtsmière échelle 
appuyée contre le mur ; à l'aide d'une 
féconde, le calife defcend fiir la terrafle 
de la mai(bn où eft fa nouvelle épou(è. 
Youmis l'y a fuivi : a refte - là ^ dit - il à 
cet officier, juiqu'à ce que je t'appelle ; » 
puis , s'approchant d'une fenêtre qui don* 
noit fur l'appartement , il trouva en effet 
que i'indu^ie de ion architeâe en avoit 
Tome XXJCrm. D 
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fait un paradis terreftre. Les luftres & les. 
girandoles chargées de bougies y répan- 
doient un éclat comparable à celui du plus 
beau jour. Eclairée par toutes ces lumiè* 
rcs 9 la jeune époufe , fuperbement parée ^ 
Femportoit même fur l'idée que l'on peut 
avoir de la beauté : c*ètoit un foleil s'éle- 
vant à rhorifon au milieu d un ciel pur : 
en eut dit qu'une ro(ee , (èmblable à des 
perles , fortoit de fon front ^ & qu'il dé- 
coulât dç fes beaux yeux baignés de lar- 
mes , une manne réunifiant toutes les 
:&veurs les plus exqui/es. Non , la lune à 
fon quatorzième jour ne pouvoit briller 
d'un éclat ni fi vif ni fi doux. L!amoureux 
Haroun-Âlraschid étoit comme en extafe ^ 
mais il en fut tiré par une exclamation de 
Lelamaui. 

Oh ! ma fille , ils frappent comme des 
enragés ^ la porte va être mifê en pièces ! 
Que deviendrons - nous entre les mains de 
ces tigres , pauvres femmes que uous Couh 
mes , n'ayant que Dieu pour appui ? Quel 
furcroit de fatalité nous a envoyés ce vo* 
leur ^ dont Talirance achève de nous pré« 
eipiter dans la plus cruelle des infortunes } 

fâA mère f i^^poadit la filk^ vous ttùS* 
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fligez bien douloureufement , en traitant 
mon mari de voleur. Je ne crois point 
qu'il le foit 5 mais par Tentremife de votre 
volonté 9 je le tiens des mains de Dieu 9 
& je dois me foumettre au décret qui m'u« 
nit à lui : tous les reproches qui tombent 
fur lui me bleflent. 

On obfèrvera combien ce peu de paroles 
dût enchanter le calife ^ elles étoient pour 
Ces oreilles y la plus ^ouce mélodie. 

Dien foit loué ! s'écria Leiamaïn , puif^ 
que tu es contente de ton choix , ma pau* 
vre fille. Moi je trouve en lui bien des 
cfaofës qui ne me déplaiiënt pas ^ je voudrois 
être un oilèau pour lui aller dire qu'il ne 
vienne pas ce ibir ; j'attendrois au bout 
de la rué pour lui faire rebrouflfer chemin. 
Mais s'il arrive , s'il donne dans l'embuf- 
cade & qu'il foit pris , il eft mort. Ces 
inéchans , qui font là , vont le mettre en 
morceaux j ils viendront tout prendre , 8c 
nous deux , ma chère fille, ferons des brebis 
à^la gueule du loup. 

Le calife , pour interrompre ces gémifle- 
mens , prend une petite pierre , la jette 
(ur une bougie qui étoit à côté de la mère 
& l'éteint. Leiamaïn la rallume , fans 

Dij 
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chercher d'où vient ce petit accident. Une 
fecande pierre éteint la bougie qui a fervl 
k rallumer la première , & la bonne mère 
en prend une troifième pour faire revivre 
celle-cL II faut qu'il fafle bien du vent i 
f&it-elle , ou que quelque efprit de Tair 
s'amufe à fouffler les bougies. Comme elle 
parloit , il lui tombe un gravier fur la 
main j elle pouflè un cri de furprifè y 
regarde du côté de la fenêtre , & apper- 
çoit au-defllis le calife. Voyez votre époux , 
dit-^Ue à fa fille ; il arrive par le chemia 
^ue prennent tous Tes pareils. Jamais voleur 
n'entra par la porte pour faire fes coups. 
Soutenez-moi encore que ce ri*eft pas un 
voleur: le voilà, Dieu merci, pour le mô- 
ssient y échappé de la griâe du juge y 8c 
j'en fuis on ne peut pas plus contente. 
Fuis s'adreflant à lui : retourne-t-en bien 
vîte par où tu ei venu, lui dit -elle 9 il 
Re fait pas bon ici pour toi. N'entends-tu 
pas le bruit que fait à notre porte une 
bande d'autres voleurs , qui ne font pas 
des tiens. Ces enragés-là ne te feront point 
de quartier. 

' Pendant la harangue de Lelamaïn , le 
odîfe il quitté les bottes y Con manteau f 
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& ceintura \ il en fait un paqiiet , dans 
lequel il a enveloppé fo& arc & ki flèches-^ 
8c s élance dans Tappartement avec la 16- 
géreté d'un oiieaur II a &lué afTeâueufè^ 
ment la mère^ il eft au col de la fiUe, 
qi/îl embiiafTe très - tendrement ^ & celsi 
£ins donner le temp^ de parler^ 

Voleur ! dit-elle , c'eft bien ici le tempy 
d'einbrafièr , quand on- vient t« chercher 
pour te faire périr. Le moins qu'il puifle 
t*en conter , ce font les deux mains. Voili 
comme on vous traite ^ vous autres ^ qiiahd 
on vous faâ gffâce; Eft-ce que tous ce» 
gens-là ne te font pas peuri 

Non y notre bonne mère ^ répond le 
calife 9 j'en al bien vu d'autres ^ & tel 
que vousp^e voje? , je fulsiait au bruit* 
Laîflbas eif faire à ce» gens* là. Ds ont 
ibupé 7 & ne font pas attendus dans leurs 
naifaos par des affaires auili agréables | 
que le font ici les miennes. Nous allon| 
nous mettre à table , ma chère époufè 8ç 
flKfk: leur tapage nous fervira de fympho« 
nie. Servez - nous quelques - uns de voi 
meilleurs plats \ vous aurez fait bonne chèfe 
à vos voifins , mais fans doute il vous éj| 
refte quelque chofèt 

D iii 
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La vieille drefle la table , la couvre f 
ttfùt en difant : ce c'eft^ un vrai démon j «I 
n'a non plus peur de trois cent hommes ^ 
^e je Taurois d'une puce.* Malgré tout le 
inal qu'on dit du métier, je conçois qu'une 
£emme pourroit aimer un voleur j ils (bat 
leftes comme des chamois , & couragemt 
comme des lions. 

* La table eft mife. Le calife eft à côté 
de ion époufe : Lelamaïn eft en fsice i elle 
voit Ton gendre manger du meilleur appé» 
tit j fans ceflèr de careflèr des yeux fil 
charmante époufe. De temps en temps, le 
propos tendre Se galant fe joint à ce laa* * 
gage ipuet. 

Délices de mon ame ! diCoit le calife y 
enivré d'amour, donnez-moi ce petit mor- 
ceau qiii a touché vos lèvres de rofes , que 
votre délicieufe haleine a parfumé ? Ah ! fi 
je pôuvois y fnrprendre un foupir qui fut 
pour moi ! 

Quel enchanteur ! difolt la vieille entrei 
fes dents. Où a-t-il encore été voler tofte 
cette forcellerie de paroles , pour rendre ma 
fille folle de lui, afin qu'elle le pleure 
demain de toutes les larmes de fes 3reux ? 

Vous parlez feule, notre bonne mèrel 
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qw dite9-yous ? — Que vous pourriez être 
plus honnête à mou égard , il femble 
que je ae mérite pas à vos yeux les atten- 
tioss d'un goiant homme. — Phonore , je 
jej^>eâe vo» rides ^ elles annoncent une 
vénérable expérience. , une maturité paf^ 
faite. — Pefte foit de votre maturité ! j'ai 
mérité autrefois qu'on me dit quelque cbof^ 
de mîetnc.— Ah ! je le crcns , pour peu que 
{VOUS ayez jamais relTemblé à ce charmant 
eniant - là. 

En difant cela y Haroun embrafToit ten- 
drement ion épou&. Mais tout d'un coup 
Mlle-cd frémit à un afireux éclat de voix y 
£>rtant de la terrible poitrine du redoa- 
làble Chamaima. Ouvre! ouvre, crioit-il, 
vieille ibrcîère ! U il fembloit frapper à la 
porte aei^ec des bras de fer. 

Ne craignez rien j ma douce çolomb&l 
fltibit le calife. Jouiflbns ici du charme de 
noufr aimer Se de nous en« donner des 
preuves. Il s*efi rien de (î doux que les 
plaifirs contrariés 9 tous les autres afTadif- 
feuu Frappe 9 tonne , ébranle 9 fougueux 
Chàmama ! Force la tendre & tremblante 
beauté 9 que tes horribles menaces effrayeat, 
âe venir chercher un a£le dans mes bras : 

D iv 
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^que fon ame prenne la route de mes lèvtes^ 
pour venir fe réfugier dans moii cœur. 

Finiras-tu, chien de voleur! bourreau^ 
crioit la vieille : nous laifTeras-tu là ? Sauve-^ 
toi par la fenêtre j la maîfoH va s'écrouler. 
Veux-tu y mettre le feu avec tes paroles ? 
Pour ma part ^ déjà y je Cuis^ plus morte 
'<juc vive. 

Non , je ne fortîrai pas d'ici , dit ie calife, 
fy fuis trop délicieufement occupé j maâ 
comme il temps de nous mettre au lit, 
puiique la miîfi^e de nos iK>ces vous 
. déplaît , il faut renvoyer les fymphoniftes. 
Prenez cette bague ^ parlez par le trou de 
votre ferrure aux gens qui frappent , dites- 
leur r l'époux de ma fille eft ici , & m'a 
dit de remettre fa bague dans les mains 
propres du ju§€ , afin qu'il voie ce qu'il 
à à faire. 

Et vous croyez que votre bague leur 
' va tourner la tété , comme vous la tour* 
nez à ma fille , par cette ceinture que^ 
vous lui faites autour du cofps avec 
vos bras? -Si le cadi de tantôt étoit de 
connivence avec vous , tous ces gens- ci ûe 
le font furement pas. Mais fi a'Ous faites 
le chef-d'œuvre de les enchanter, comme 

f 
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trouft aves lait tant dlautres^ je me ceins 
fur le champ d'une double ceinture^ pour 
avoir cet air lefte qui convient aux gens de 
votre métier , & je vous demande une 
première leçon de filouterie , ne m'appriC- 
fiez-vous qu'à dérober les fouliers d'une 
liemme chauflee> fans qu'die s'en appert 
ÇDÎve. 

Vous- plaifantez'9 notre bonne mèrel* 
tant mieux :: vous allez être plus en état 
de remplir ma eommiffion j prenez ma 
bague, donnez-la adroitement au juge> 
en entf 'ouvrant doucement la porte. Dite» 
lui y en la lui remettant:, a voilà la bague 
de mon gendre , qui s'appelle J/ Bondocatùcm 
Pronoitt:ez çe-nom^à un peu ferme. 

J'y vair, dit la vieille;. Je me rap^ellb 
qu'il y a une magie dans ce nom , qui 
fait que les hommes reftent fur leurs pieds 
comme s'ils étoient de marbre.. 

Pendant que Lelam^'n remplît l'a com- 
mifllon dont elleeft chargée j le calife , 
en approchant une table de la fenêtre , eft 
j^monté fiir la terraffe; Il sadreffe-à Yoi*- 
mis) qui' étoit demeuré pour attendre (es 
•rdres. « Prenez mon fabre , lui dit - i>,. 
dfifcendez^ Sromgtement daas^ Ia< rur^ 2i 
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l*aide de votre échelle : obfêrvez , & d 
quelqu'un étoit aflez hardi ^ ou pour faire ^ 
ou pour ordonner la moindre violence, 
faites voler fa tête fur le champ. Faites- 
vous connoître dès que vous vous apper- 
cevrez que ma bague, qu*on va remettre , 
^ura di(pofé toute Tefcouade au refpe^ 
qu*on doit à mes ordres. Deftituez le juge : 
que THazeb Toit fur le champ revêtu de 
la robe de ce magiftrat & mis à fa placé» 
Vous ferez conduire dans votre cour y foi^û 
bonne garde , le juge prévaricateur , Chà^ 
mama , & ceux de la troupe que vous 
avez dû voir d'où vous étiez , ou confeiller 
ides excès , ou fë porter à en commettre ; 
tous feront mis aux fers jufqu'à demain , 
& dès qu'il fera jour vous ferez châtier 
tous les coupables. 

Après cet entretien avec Youmis , le 
calife eft rentré dans l'appartement , & le 
chef des émirs s'efi vivement porté à l'exé* 
cution des ordres dont il vient d'être 
chargé. Il eft derrière la troupe menaçante , 
le fabrè nud caché fous fbn manteau, 
La vieille parlemente à la porte avec 
Chamama. 

,« Ne jette pas la porte , .endiablé que; 
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tu es ) lui dit- elle 9 retire-toi un tncmefit^ 
£iit place à monfeigncur le juge , à qui 
je veux parler ^ j'ai une bague à lui re^ 
mettre.)» 

- Ouvre la porte & donne-la moi , cette 
^gue , vieux cloaque d'impureté ^ mon* 
fèigneureft(ur&n cheval 9 îl n'en deicenr 
^a pas pour toi. 

Il &udra cependant qu'il en deicende^ 
reprend la vieille j j'ai à lui remettre la 
hagne de mon gendre, Monfeigneur fauta , 
iiiremait lire les ciûfixs qui ibnt deflut. 

Il y a bien tant à décbifren Monfeigneur ^ 
4:ria Chamama , en & tournant du côté 
idu juge ^ je vais donner trois coups d& la 
hache que je tiens : la porte à bas , nous 
allons mettre la main fiir Je petidart , fur 
tous iès joyaux 9 fur l'infernale vieille & 
.£ar ia fille , aufli corrompue qu'elle. 

Monfeigneur , dit l'Hazeb , je nepenfe 
pas qu'il fbit de votre fàgefle de laifler 
jagir Chamama aufli violemment. Vous /au- 
rez bientôt ce que c'eft que cette bague. 
'HouÈ ibmmes inftruits que l'Homme qjue 
nous venons chercher eft arrivé dans la 
snaifon , on iie fait par oùj car elle eft 
ség^remeift ^nveftie. Ce n'eft donc pas 

D vj 
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un afile dé femme quUl ibit queftioof lie 
violer. Après que ^ous aurez vu celte ba-*» 
gue , s'il vous convient, de faire enfoncer 
la porte en c^s de réfiftance , je veux âoat 
ner le-^remier coup et hache ; mais per* 
mettez-moi avant , de queftiomer la iieauiie^ 
& de faire un peu reculer Tefeouadé. 

Le juge eft forcé d*y condeicendrew 
'Chamama s'iloigne en faifantdes impré- 
cations, abominables.. L'Hazeb s'approdie 
de la porte : ouvrez en confiaiKef.dit-il 
à la vieille, domiez.-moi: cette bague ^ de 
^ui vous ,vient -^ elle ?- De mon gendre y 
répond) Lelanïaïa 9 un' peu raflurée par la 
douceur du difcours de THasek Il;dit qu'il 
k nomme // Bandocani. 

L'Hazeb remet fidellement la bague-,' 

& rend mot pour mot la réponfe' au juge 

de police».. Le nom: d7i Bçndocanl ne fait 

rul effets fur le> démoniaque Chamama y 

•^ui:n'etn.^connoît pas la valeur. Qu'eft-ce 

.^onc, dit-îî^ que cet II Eondccard ^ qui 

jAOUs envoyé fa bague? Je lui ferai >a[4>li* 

quer cent coups d^ baflonnade.^ & bague 

au doigt., pQur. le reipeâ dû à Ton grand 

aom. Je mettrai fa vieille en pièces ; j'en 

' fcirai dé la cendie > ^t la poMÛi^iS , ^ur 
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augmenter la boue du ruiflêam Qti'bn ou^ 
vre la porte à deux^ battans y oo. je vais 
reprendre ma^hache^. 

Tais^toi ! malheureux , lui dit le jogc 
confterné> après avoir ouï le nom d^// Bùn- 
docani j' & avoir examiné la bague (i)« 
,Ton avarice iafâine, infàtiable^ ton hor- 
rit^le méchanceté nous' ont tous perdu& 
En: même temps un bruit qui s'échappe 
ées lèvres tremblantes du magiftrat paife 
de bouche en bouche , ne faifantqu'effleu* 
Ter Toreille & vient enfin jusqu'à celle do 
icélérat , & y, porte ces terribles mots:: 

Si» les vipères-, les cérafi'es , l'hydre fit 
tous- les reptiles venimeux de la terre 9 
^uflent fifflé aux oreilles de Chamama-, xt 
en eut été moins ef&ayé; il tombe comme 
une maffe: fitr la terre y. la mord' 8c s?y 
vautre^ea' même' temps; Sa confcience bouf* 
relée , lur pré&nee en un jfeul tableau i^ 
tous ies crinies* Ses nerfs dans le moment 
ie contraâentv c'eft un épileptique \ c'eft . 
un furieux* J^fuu convaincu y je fuis &appéy 



(i): La bague dû callfô étoît connue des priocipanx. 
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\e fois mort , s'écrie - t - iL II fe trouve 
daos cette pofîtion àéCefyéréej quand les 
ordres de Témir Ilamir Youmis le font 
charger de chaînes & entraîner chez lui. 

La bonne Lelanaïn a été attentive à 
Teffet que feroient le nom de fon gendre 
& ÙL bague : elle revient à lui tranqufllifëe , 
jnais toujours plus iiirprife. 
. « Voilà 9 dit-elle, que le mot Se le tali£ 
tnan ont fait leur effet. Vous avez là un 
'fier nom : quand j'y penfe , il mien vient un 
itiflbn. Quant à ce vaurien de Chamama , 
il ne lui demeurera pas un boyau dans 
le ventre , de cette affaire ^ ci , & tous 
,«n général font comme pétrifiés* Il faut 
.que vous ayez fait bien du mal dans votre 
vie aux officiers de police qui vous pour- 
fuivoient , pour en être re4outé à cepoint««« 
Tenez , voilà qu'il n'y a plus de bruit; 
•on n'apperçoit plus de lumières dans là 
rue. Je gagerois qu'ils font tous partie, 
fans demander leur refie. Je ne ferois pas 
fâchée que j par amour y on fit bien des 
,chofes pour moij mais -Dieu me préferve 
d'infpirer jamais autant de crainte j car à 
la fin il faut rendre compte de tout. 
Oui 9 notre bonne npière 9 dit le califej^ 
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vous rendrez aufli le vôtre ^ & s'il en 
coûte pour avoir trop parlé, on ne vont 
tiendra pas quitte pour peu ^ puis s'appro- 
chant de (on époufe : délices de mon ame I 
lui dit - il 9 êtes - vous rafliirée ? Hélas ! 
répond-dle , je n'ai tremblé que pour vous. 
Quelles chères petites paroles ! dit Haroun : 
il fèmble qu'un ange les écrive dans moa 
cœur , pour qu'elles ne s'en effacent jamais* 
Mais , oh ! ma chère ^utulbé y car je n'ai 
pas oublié votre joli nom y dites - moi fi 
votre ame eft abfolument tranquille ? 

Non 9 reprend Zutulbé, je fèns une émd-^ 
tion plus forte que celle que m'infpiroit 
la crainte ^ mais elle ne m'eft point à charge^ 
& il me femble que j'afpire à la voir s'aug* 
menter: j'éprouve en même temps commq 
une légère crainte.... 

Vous êtes*vous jamais , dit le calife > 
charme du refte de ma vie, trouvée dans 

un beau jardin au lever de l'aurore 

Oui , mon cher époux , je m'y fuis trou- 
-vée.... Eh bien ! la roCe nouvelle , embeUie 
•par toutes les perles dont la roiëe l'a cou- 
verte , craint & défire le. regard de l'aftre 
dii jour. Telle eft ma charmante Zutulbé. 
. £t tel eft mon voleur de gendre > dâ; 
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ht viiâlle le$ bras croifés y- en; regardant les 
deux amoureux ^ qa'iaprè» n'avoir, rien 
laifle nulle pact^ il va: encore faire main 
hafle ici y & me dérober le cœur de mon 
enfant ^patience , que Dieu & le grand 
Prophète bénifTent votre union telle qu'elle 
1C& 'y car enfin c'eft un mariage : moi , je 
n'ai plus, rien à faire ici ^ qu'à fouffler les 
J>ougies.. 

Haraounr Ali^aschîd ^ plus amoureux qu'il 
s'eut été de fà. vie > deshabille lui-même 
Zutulbé & la mère taire le rideau fur 
Jes deux époux. Nous lés laiilèrons y pour 
voir comment Uamir Youmis s'acquitte dés 
^ordres qu'il a reçus. L'Hazeb , revêtu par 
4ui de ÏTt robe du juge de police* dépofe> 
i&. monte fur .£}tt cheval , viejit de s'éloi*- 
gner avec tous ceux, de l'efcouadé y auxr 
^quels il n'y avoit rien à reprocher dans- 
Ja^ manière dont ils s'etoienr conduits. Chb* 
inama y le juge ^ & quatre coquins de 
l'humeur de Chamama y pafleut la nuk 
eharigés de fers, dans là cour de- l'émîr j^ 
dès que le jour e& levé , le juge* eft ei>- 
Toyé en prifbn :- Ghamama y. conduit an. 
.earrefourvoifin ,. expire fous la baflonnado*. 
^Som, corps: e& mis en pièces: l &s. quatre^ 
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tomplice?, après avoir été rudement traités 
de la même manière y font portés dans 
un cachot prefque mourants : un écrsteau 
qualifioit ainfî leur crime. Officiers d< la 
fuftice ayant vexé & privariqué dansUur^ 
emploi. 

II y avoft diéjà du temps que cette exé- 
cution exemplaire étoit fîiiic y quand Ha- 
roun & Zutulbé ouvrirent les yeux. Le 
calife fe lève : il penfe bien qu^Youmis 
aura fait avertir Giafar & Mesrour de 
l'aventure de la ouit , & qu'on eft tranquille 
au palais^ mais fes affaires l'y appellent^ 
il faut qu'il s'y rende., 

La bonne mère Lelamaïn a préparé la 
collation y elle eft fort agréable aux deux 
époux y un peu de converfation de tout 
gearQ s'y mêle. 

Fafle le ciel l dit la vieille, que ce /bit 
ici la fin de nos. malheurs. Jamais il n'y 
eut iiir k terre de femmes plus pauvres 
& plus .malheureufes que nous, après avoir 
été riches & beureuies au-delà de npsi 
défirs. 

Quoi!^ dit le caMfe^ vous avez eu des 
lichefl^s y 8c qitt vous: les a enievées-? : ., 
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Le /malheur 8c rinjuftice , répond Le*- 
btnaïm 

Et cela vous eft arrivé dans Bagdad, 
veprend le calife inquiet? 

Et où donc, répond la vieille 9 fi nom 
n'en fommes jamais forties? 

Ce n'eft pas , répond le calife , fous le 
règne d'Haraoun-Mraschid ? 
. Ne régnoit-il pas il y a un mois ? répond 
la vieille. 

Mais , reprend Haraoun , on dit qu^il 
empêche qu'on ne commette des injuftices» 

Oui y dit Lelamaïn ^ il châtie févère- 
ment celles des autres ^ mais pour les 
fijsqnes il fe les pardonne 9 à moins que 
TOUS ne vouliez croire qu'il ne (ait pas ce 
qu'il fait. 

Vousm'étonnez, ma bonne mère ^ il faut 
que vous me contiez votre affaire : on aura 
fibuië de ion nom.' 

Non , dit Lelamaïn, on n'en a pas abufl« 
Céft lui : ç'eft fa perfonne : c'eft ce fage 
Haraoïm , le miroir dés princes , qui à 
feît tout le mal. Encore s'il & fut contenté 
de priver de la fortune des gens de notre 
oaîl^ce , de notre état ^ de les réduire 
à la misère affreuie dans laquelle vous 
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BOUS avez trouvées j de nous mettre dans 

le cas 9 eofin , pQiur ne pas mourir de 

feîin y de livrer ma tourterelle à un homme 

comme vous , je pourrais le lui pardonner j 

mais me priver cruellement d'un fils chéri ^ 

d*un bi]ou y dont vous n'avez pas encore 

le pareil , cjuoique vous pofiédiez fa fœur 

Zutulbé. Les joncs du Nil ne font pas 

phis droits , les cèdres du Liban qu'on va 

vifiter en dévotion ne font pas mieux cou* 

ronnés. C'étoit pour la douceur , un agneau, 

une colombe pour la candeur , un aigle 

pour la décifion dans les affaires & la 

vigilance y un écureuil pour l'aâivité 'y il 

étoit Hazeb y Se iervoit le calife avec un 

amour y une attention , un zèle inimita-» 

blés i on auroit dit que celui-ci l'aimoit : 

fiez - vous à ces tigres de princes ^ il a 

ordonné fa mort & a fait confommer no* 

tre ruine & la fienne en un moment. Ail 

mon pauvre Yemaleddin ! s'écria en cet 

endroit la vieille^ le tyran qui prononça 

l'arrêt de ta mort y pour un verre d'eau , 

avoit fiirement bu trente verres de via 

de trop. 

Le calife, en écoutant cette hiftoire, 
commençoit à prefFentir tous fes torts} 
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ilTétoit fait quelques \ leçons dans fa vie-^ 
mais il.n^en avoit jamais reçu de peribnne i 
il voulut fe paraître excuikble à lui-même. 

Pal oui parler y dit - il , de TafTaire de 
THazek Yemaleddin } il y avoit quelque 
cboië de plus qu'un verre d*eau. 

« Vous voulez parler d^un plat de ca^ 
taifs ? voilà une belle merveille ! mon fils 
étôit trop bleji noup-i chez lui pour avoir 
fantaifîe de ces ordures^ il ne favoît pas 
d'où venoit ce plat :. il lé donna pour ce 
que cela valoit, au gardien du quartier.» 

(c Mais y dit le caliiè , il y eut quelque 
choie de beaucoup plus ferîcux i il leva 
les yeux fiir la' femme qui buvoit le verre 
d*eau ^ & la loi condamne. • . • » 

ce Ne vas-tu pas plaider ici pour le califé 
fc pour la loil Ecoute.! les gens de toa 
efpèce , qui ne pratiquent pas celle * ci ^ 
ne peuvent pas l'entendre r mon fils n'a 
point regardé cette femme , lé pauvre jeune 
bomme n'a pas plus de maKce qu'un agneau; 
mais,. quand il l'auroit vue ^ a-t^il les: yeux 
d'un bafilic ? l'auroit - il tuée ? iavoit - il 
que ce fut la femme d'autrui ? s'il falloit 
crever les yeux à tous les hommes qui 
Quti vu y parhafard^ une femme, dans les 
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mes de Bagdad , on n*y rencontreroit <pxe 
éss aveugles. 

» Mais c*étoit une femme du calife^ & 
celui qui les regarde s'expofe à la mort»* 
Pourquoi les laifTe-til courir dans la rue y 
fi ceux qui peuvent les voir ont toujours 
un fabre fûrpendu fur la léte ? Qu'il fafle 
mettre un écriteau fur le front de celles. 
& <fbi il permet de fe promener , Se je 
promets qu'elles né trouveront , ni ua 
homme fur leur chemin ^ ni .un verre d'eau 
à boire. » 

« Mais, dis- îKoi, toi! voleur de pro- 
fefiton ; car. je ne faurois douter que tu 
ne le fois , puifque tout le monde le dit^ 
& .qu'on te pourfiiit comme tel ^ fêrois-tu 
capable d!une cruauté femblable à x:elle 
que je flits en droit de reprocher au coin* 
mandant Aes fidelles , au lieutenant de 
Dieu fur la terre ?» 

» Vous autres j vous -attaquez les gens 
pour avoir leur bien ; vous ne les tuez qu'à 
votre corps défendant , quand ils réfiftent^ 
vous leur laiiFez leur^ pieds , leurs mains 
pour fe tirer d'affaire. Aflaffinericz - vous 
fans mi/ericorde celui qui vous £^uroit;fide|» 
iement fervi?;) 
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» Mais, vous n'êtes pas des fouverains^ 
vous n'êtes que des voleurs , & je vous 
dirai que je fuis tentée de croire qu'à 
nombre égal y il entrera en paradis cent 
voleurs contre un roi , puifqu'on ne faurolt 
difconvenir t{ù'Haraoun - Alraschid ne (bit ' 
le plus parfait d'entre tous les princes de ^ 
la terre. » ^ 

La bonne Leiamaïn s'arrêta , il en étoit ] 
temps. Haraoun atterré par la vérité de ce 
)|u'elle venoit de dire , étoit entièrement ^ 
hors de lui-même. ' 

Je fèns que vou5 avez raifon , notre 
bonne mère , lui dit - il. Le calife s*eft ' 
égaré : il s'eft laifle emporter par fa paflîon ; 
tout le monde s'eft emprefTé à la fervir. Il i 
a'a pas trouvé dans toute fa cour un ami f 
un confeiller (âge qui fe fit un devoir de 
l'arrêter ^ je le trouve très-blâmable , mais 
il eft' encore plus à plaindre. 

ce Heureiifement , il n'y a pas de mal 
eflentiel de fait j votre fils eft vivant: on 
a confbmmé en un moment la ruine de 
tous vos biens ^ en un moment on peut la 
réparer : je vais fortir , j'ai des intelli- 
Seuces dans le palais^ je mettrai tout eia 
çnouvement pour vous fervir , & je vous 
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promets que votre fils ièra dès aujourd'hui 
dans vos bras. 

a Mon gendre , répond Lelamaïn , vous 
nous en faites accroire ici ^ le calife n'eii: 
pas un de ces hommes que vous puifliez 
faire coiu'ir après vous fans babouches : 
vous n'ayez plus cette bague qui a fait 
tomber en convulfion les coupejarrets du 
juge de police ^ tâchez de ne pas vous 
mêler des affaires du grand Haraoun-Âl- 
raschidx, à .qyi la terre. & la mer font 
foumi(ès , devant qui les aftres s'inclinent 
comme devant le vicaire de notre grand 
prophète. Le grand vifir Giafar n'ofèroit 
pas entreprendre ce que vous voulez faire.» 
^ . ce Reftez tranquille ici y puifqu'on vous 
y laif& : changez de vie : demeurez avec 
nous ^ foyez honnête homme ^ faites des 
aumônes , Dieu eft bpn j & vous pardon^ 
nera le pafTé :. fî vous fortez , fi vous vous 
expofez , vous nous allez faire mourir de 
frayeur. Voyez les yeux ^e ma pauvre 
Zutulbé y ils vous demandent grâce pour 
vous-même y & fongez que ces brimborions 
d'or y de foie & de jafpe , que vous nous 
laifièz , ne vaudroient pas pour nous ce 
que vous nous ealèveriez en nous aban« 
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donnant : mon fils eft innocent , il eu fous 

^ la proteâion divine ^ & quoique je vous 
aime moins que lui^ je tremble moins pour 
lui que pour vous. 

Le calife fut attendri jusqu'aux larmes 

f par le difcours plein d'athe & de religion 
de Lelamaïn ^ il fe levoit y comme pour 
fbrtir : Zutuibé & fa mère le retiennent 
par ion mamean. ce Au nom de Dieu qui 
eft écrit fur la lame â*or qui repoibit fur 
le front du grand- prêtre des Juifs j fui 
difent - «lies , ne vous féparez point de 
nous. 

Haraoun , encore plus attendri , faifit 
les mains de Lelamaïn avec un mouve- 
Inent de tendreflè & de refpeô. « Oh, 
ma bonne nîèrel lui dit -il, vous m'avez 
livré un tréfor dans la perfonne de votre 
aimable fille , vous m'avez /ait encore un 
jplus grand bien par les fages inftrudions 
que je puis retirer de «e que vous m'avez 
dit pour la règle de ma conduite à venir* 

/'Je vous voue à jamais le plus v^f attache^ 
ment & la plus fincère reconnoiiTance , 
vous en recevrez les preuves les plus figna* 
lées ^ mais permettez que je forte , & 
Tepofez - vous fur moi du foin de me 

conferver 
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confèrver } des affaires indi^enfables m'ap : 
pellent. 

ce Adieu , ma chère Zutulbé^ vous me 
reverrez bientôt j » en difant ces mots , il 
s échappe , & fe rend dans fon palais par 
des iflues fecrètes qui conduifoient à fcm 
appartement. 

Dès qu'il y eft arrivé , il fe revêt de 
(es habits de cérémonie , monte fur ion 
trône , & fait aifembler fes vifirs , fes 
émirs & fes diflferens miniftres , pendant 
que chacun prend fà place , il a le front > 
appuyé fur fa main. 

<« Cruel calife, fe dit -il à lui-même: > 
tu as précipité dans l'infortune une famille 
illuftre , recommandable par fon rang & 
par fes fërvices : tu as été au moment de 
te baigner dans le fang d'un des plus 
fidelles de tes fujets : tu fais encore lan- 
guir dans une prifon une princeffe respec- 
table par fes vertus & par fes malheurs : 
tu t'es conduit comme un odieux tyran , 
& tes courtifans t'èlèvent jufqu'aux nues ! 
Tu es , dans leur bouche , le grand Haraoun- 
Alraschid !» 

^Pendant que le calife faifoit ce doulou- 
reux retour fur lui-même , tous les perfon- 
Tome XXXrin. E 
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nages les plus confidérables de 1 état (e 
font profternés devant Itri , il voit d ua 
air de mécontentement ce trompeur hom«* 
mage , & cette cour eu Tadorant lui paroit 
Vavilir. 

• « Relevez-vous , dit-il 9 je vous Tordonne ; 
qu'on aille tirer des prifons le noble Hazen 
Yemaleddin ^ qu*on l'amène ici revêtu des 
plus riches habillemens. J'ai examiné par 
moi - même Taf&ire malheureufe pour la- 
quelle je Tavois fait traduire devant moi , 
& j*ai toutes les preuves de ion innocence ; 
loin de mériter des châtimens , il eft digne 
de récompenfe, & je prétends le dédom- 
mager aujourd'hui de ce qu'il a foufièrt 
suai i propos.» 

« Vous , vifirs.^ qui m'écoutez , & favez 
que je fuis acceflible à la vérité^ m'expli- 
querez - vous comment , devant mieux 
connoitre que moi le fujet contre lecpiel 
des apparences m'avoienr prévenu , il ne 
s'^eft pas trouvé un feul d'entre vous qui 
ait ofë prendre la défenfë & demander la 
grâce d'un homme de cet ordre & de ce 
mérite ? 

<c Oh 9 calife ! répondent les vifîr s y le 
re^eâ nous fermoit à tous la bouche. » 
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9> Je hais , reprend le calife , le reipeâ qui 
écarte de moi la vérité : fbagez à ne 
m^en jamais témoigner de ce genre à Tave- 
nir ^ » les vifirs baisèrent la terre j en ligne 
d'obéliTance. 

Yemaleddin paroit alors au pied du 
trône , & fe profterne j Haraoun en des- 
cend pour le revêtir lui même de la plus- 
riche des peliiTes qui fut d'ans le garde- 
meuble du palais. 

Que Dieu prolonge vos jours, fbuverain 
•de tous ks fidelles , difbit le jeune Hazen y 
comme il a attiré vos regards fur moi. 

c( Je vous crée , lui dit le calife , prince ^ 
au-deflus de tous les princes de TEmpire , 
^ le chef de tous mes émirs. Allez porter 
de laconfblationàvotre mère : Yemaleddia 
s'^mpreffe d'obéir à un ordre bien agréable 
pour lui. 

n comptoit sy rendre à pied, en (impie 
particulier ^ mais un cheval fuperbement 
èamaché Tauendoit à la porte, &les vifirs 
^voient ordre d'être de la cavalcade & de 
l'accompagner chez l«i : quatre cavaliers 
avoient pris les devants pour annoncer à 
Lelamaïn l'arrivée de fon fils , de crainte 

Eij 



100 Suite des mille et une Nuits , 
q^ue la furpriiè ne lui occ^onnât quelque 
révolution. 

Pendant qu'Yemaleddin fe rendoit chez 
lui , Giafar 8c Miesrour reconduifoient à 
fon appartement la jeune princeiTe de Perfe. 

Haraoun Tavoit trop ofFenfée pour ofer 
fe préfemer devant elle. Elle n*étoit (bn 
époufe qu'en vertu d'un contrat qu'on pou- 
voit déchirer. Les deux confidens du calife 
étoient chargés de la prévenir qu'elle avoit 
recouvré fa liberté , & pouvoit refter dans 
le palais toute fa vie y ou fous le nom 
de femme , ou comme la fille du ibuverain , 
& y jouir de tous les honneurs attachés 
à ces qualités. 

La princeffe de Perfe avoit confenti â 
donner fa main à Hàroun. Elle avoit regardé 
comme un très -grand honneur pour elle 
d'augmenter le nombre des femmes du 
commandeur des fidelles ^ mais fon cœur 
étoit demeuré libre. Elle reflentitune fatis- 
faftion intérieure de la propofition qui lui 
fut faîte. « Vous voyez en moi , dit - elle 
aux confidens du prince , la fille foumife, 
reçonpoifiante & refpeâueufe ducomman^ 
deur de tops les fidelles* » 

Haraoun fut enchanté de la manière 
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âont fa proportion avoit été reçue y & 
conçut dans le moment le projet de marier 
fa fille d'adoption avec le nouveau chef 
qu'il venoit de donner aux princes & aux 
émirs de l'empire. 

La mère & la fœur dTemaleddin ont 
couru au-devant de lui. Il ne fauroit s'ar- 
racher de leurs bras. Après ces démonftra- 
tions de tendreiTe mutuelle , auiC naturelle 
que bien fondée y il entre dans le pavil- 
lon où .logent fa fœur & ia mère , & 
5'afîîed. 

c< Dans quelle maifon vous trouvé - je ? 
leur dit-il : la nôtre avoit été rafée, dépouil- 
lée , & je ne reconnois rien ici , quoique 
je fois ifur la même place dont on m'en- 
leva il y a un mois. Je vois d'un coup* 
d'œil plus de richeires que nous n'en eûmes 
jamais. 

c< Hélas ! mon fils , répond la bonne 
Lelamaïn y cette richeflè eft une preuve 
de l'excès du malheur dans lequel nous 
étions tombés. 

Ci Lprfqu'on vous arracha d'ici y on en 
•enleva , on brifa tout ^ on nous lailFa fans 
vêtemens y fan^ pain , fans une cruche pour 
«Uer chercher de l'eau ; nous étions hors 

E iij 
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d'état de trav^jUer , & je me vis réduite à 
la condition de mandier le pain de vptre 
fœur & le mien. 

tf Hier uit homme vient chez nous } H 
propofe de donner huit mille feqtiins pour 
époufer Zutulbé. Il efl grand & bien fait ^ 
mais ce n'eft qu'un Arabe du défert. Je 
le ibupçonnois de ne pas valoir grand* 
chofë y mais nous n'avions pas une onc^ 
de pain* Il m'a propofé d'aller moi-même 
chercher le cadi , pour venir paiTer le 
contrat. 

<c Au premier mot que j'ai dit , le cadi 
a ordonné qu'on me conduisit à l'hôpital 
des folles } puis tout -à -coup changeant 
d'avis, il m'a fait mille honnêtetés, & a 
couru après moi jufqu'ici , fans fe donner 
le temps de mettre fes babouches. 

ce II n'avoit point de papier pour drefler 
le contrat j il a déchiré (on faragi, a écrit 
deiTus , nous en a laifTé le morceau , & il 
eft là , avec toute l'écriture deffus. 

(c II a laiifé ici fa robe que voilà aufli 
toute déchirée , & s'eA fauve fans regarder 
derrière lui. Le gendre que j'avois pris 
s'en eft allé. 

a Un moment après la maifon a .été 
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Remplie d'architeâes , de tapiffiers , de 
inarbriers , de peintres , de doreurs. Nous; 
Jie pouvions pas nous tourner. 

ce Je leur demandai de quelle profefHoa 
étoit mon gendre. Je n*en ai pas pu tirer 
un mot. 

a Eniuite eft arrivé le coffre de la dot ^ 
des étoffes y des meubles } enfin un fouper 
comme pour un monarque. Tout étoit fort 
Jbeau jufques - là , quand à dix heures y le 
juge de police eft venu avec trente flam- 
beaux y & ime efcouade de trois cent 
hommes , pour enlever le voleur y en nous 
traitant de receleuiès. Ils nous ont dit des 
injures afireufes : ils vouloient enfoncer n99 
portes. 

a Notre homme eft tout - à- coup tombé 
du ciel fur la terrafle de la maifon i il 
eft entré par la fenêtre j il mangeoit y U 
buvoit y il plaifantoit & faifoit Tamour 
comme fi on eût chanté iès louanges à la 
porte. 

<c Tout - à - coup , comme il vonloit fè 
coucher y & qu'apparemment il s'ennuyoit 
du bruit y il m'a donné une bague y fur 
laquelle^ il y avoit certains caraâères j }*a; 

E iv 
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entr*ouvert la porte 9 j'ai remis le talifinan 
au juge. Il leur a pris à tous une frayeur 
épouvantable , & ils fe font enfuis : nous 

. nous fommes couchés aufli tranquilles que 

. s*il n'eut été queftion de rien. 

c( Ce matin mon gendre s'eft levé j nous 
avons parlé de nos affaires. Il a voulu 
prendre le parti du calife contre nous. De 
quoi fe mêloit un Arabe du défèrt ^ un 
chef de voleurs , car c'en eft un ? Je lui 
en ai dit aiTez , & il a fini par convenir 
que le calife avoit tort. 

et Ce qu'il y a de plus particulier ; c'eft 
qu'il m'a dit qu'il fortoit & alloit intrî- 
guer pour faire parler au calife pour nous. 

ce Voilà im bon proteâeur que nous avons 
ià. Cependant tout n'eft pas mauvais en 

* lui , il m'a laiiTé entrevoir qu'il pourra fe 
corriger ^ mais je ne m'en trouve pas moins 
malheureufe , d'avoir donné ma fille à un 
voleur , à un malheureux de fa forte. >> 

Pendant que la mère d'Yemaleddin par- 
^oit , fon fils tomboit d'un étonnement 

; dans un autre ^ un voleur faire tant de 
chofes fi extraordinaires à découvert &c 
dans Bagdad ! Mander un cadi ^ qui vient 

le trouver nuds pieds! Un contrat dreifé 
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fur le pan d*un faragi déchiré , 8e le mo 
nument entier de cette extravagance eft 
refté dans la maifbn ! Faire meubler en 
un jour un appartement où pourroit loger 
le calife lui-même ! Echapper à la recher- 
che & à la pourfuite de trois cent officiers 
de la juftice , avec un talifman ! 

Il y avoit là, en effet, de quoi con- 
fondre îa fageffe elle-même. Cependant , 
par les démarches du lieutenaht de police 
contre Fauteur de ces merveilles , il pa- 
xoifToit démontré que l'homme pburfuivî 
par la juftice en corps étoit manifeftemeut 
,un voleur. 

« Ma mère , répond Yemaleddîn , tout 
porte à la fois dans votre récit le caradère 
de la vérité & de Tinvraifèmblance , & me 
confond 9 mais comment avez -» vous pu 
donner votre fille à un voleur ? 

ce Ah ! la misère , la misère ! difoit en 
8*écriant Lelamaïn. 

€c Ce coquin ! reprît Yemaleddin , abu- 
foît de votre fituation^ mais par la faveur 
du ciel , elle a changé. Je fuis le chef de 
la famille , & tant que je vivois ma fœur 
n'a pu être mariée fans mon aveu. J'ai 
pou^ moi la loi & le calife , & je jiu-ç 

E V 
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par la caaba (1)9 que fi votre brigand 
vient ici 9 je le traiterai comme il le mérite. 
£a difant cela , Yemaleddin mettait la 
main fur la poignée de Ton cimeterre* Ses 
yeux étincelans faifbient trembler de frayeur 
la tendre & timide Zutulbé. 

ce Que de malheurs ! s*écria la mère y 8c 
tout cela ne fèroit pas arrivé fi le calife 
eut rendu juftice un jour plutôt \ nous n'au- 
rions pas eu la difgrace d'être forcées de 
tendre la main pour avoir du pain à ce 
voleur d'il Bêndocani. 

ce Quel nom dites - vous là 9 ma mère } 
reprit Yemaleddin, d'un air inquiet. 

ce Le nom de mon gendre , répond Le* 
lamaïn ; 11 Bondocani , Il Bondocani. L'ai« 
}e afTez dit ? 

te Et c'eft lui , ma mère , qui a épouië 
ma fœur ? )> -— «c Tienis , fi ce n'eft pas 
alTez de le dire^ lis fur le contrat: le 
voilà en toutes lettres. Convention de mariagt 
entre Zutulbé ^ fille de la veuve Lelanuun & 
Il Bondocani. m 

A cette vue Yemaleddin £e profterne pré^ 



(x) La Caaèa, ou la maifon carrée, citée daifs 
VAlcoran. 
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clpitamment la face contre terre. Lelamaïa 
part d'un éclat de rire* 

a Ah ! ah 9 mon brave ! tu t'es bien fait 
iècouer ! mais te voilà à terre tout comme 
les autres ! Tire donc ton fabre à pré- 
£ènt ! Oh ! le vaillant nom , que le nom 
de mon gendre ! Je fiiis bien ai(è de le 
favoir. Nous attendons la caravanne de la 
Mecque ; j'irai au - devant d'elle 9 je dirai 
tout haut le nom de mon gendre 9 & je 
verrai Tlnde, l'Arménie , la Perfe , l'Egypte 
& la Romélie , fléchir le genou devant lui. 
Je ne ferai pas grâce d'un chameau. 

a Allons, tu as toujours le nez en tcrreî 
Lève - toi 9 mon lion abattu ! quitte tes 
Babouches 9 déchire ta robe 9 fais mille 
extravagances. Ton excufe eft toute prête; 
je t'ai dit le nom qui fait tourner toutes les 
cervelles. Encore me manque-t*>il la bague 
qui travaille bien autrement les entrailles. 
Lève-tol donc! je te l'ordonne au nom d'il 
Bondocapi. 

a Oui 9 ma mère 9 je me lèverai 9 dit 
Yemaleddin9 à ce nom à qui tout ce qui 
eft fur la terre ou porte refped , ou doit 
obéiflance ^ je remerciois l'Etre des êtres 
des bénédiâions dont il venait de combler 

E vj 
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BOtre famille , en donnant à ma fœur pcrur ci 

mari , le prince des princes , le roi des ^ 

rois , le fag^ & magnanime Haraoun^ j 

> Alraschild i paifque votre gendre II Bonda^ h 

, €ani eft le calife lui-même. i 

4c Ah \ miférable que je fuis , s'écria Le- :l 

.lamaïn! où trouverai- je une caverne pour ^ 

me cacher? Je lui ai dit à votre fujet & i| 

pour notre compte mille horreurs de lui- 
même. » 

Lui avez-vous dit vrai en tout ? reprit 
Yemaleddin, car quoiqu'il ibit au-defliis 
des hommes, il eft homme , on peut dire 
du mal de lui. 

« Je n'ai rien inventé , dit Lelamaïa; 
. îe n'ai parlé que de nous.» Alors , dit ie 
jeune homme, vous voyez le mal qu'il vous 
en veut, par celui qui m'a été fait. Cela 
, m'a valu ^ avec la liberté , le titre de 
prince des princes , la place de chef àgs 
émirs. Voilà comme un grand homme £e 
venge d'une vérité dure , mais utile.» 

A peine ce difcours étoit achevé , que 
Mesrour paroît & annonce l'arrivée Aa 
calife. La bonne mère vouloit s'aller cacher. 

Yemaleddin & Zutulbé la retiennent, 
chacun pax* une main* irions, ma mère ^ 
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ait le jeune prince : honorez la vertu par 
la confiance. Le calife n'eft pas un homoae 
ordinaire. 

Haraoun entre feul ^ refplendilTant de 
toute la pompe que peuvent ajouter la 
nobleiTe & la richeilè du vêtement à la 
dignité* Lelamaïn ^ Yemaleddin & Zutulbé 
fe prafternent le front contre terre , il les 
relève l'un après l'autre avec emprelTement^ 
avec bonté y avec tendreflè. 

€c Vos craintes font un peu calmées à 
. mon fujet , madame , dit- il à Lelamaïn ; 
je vous déclare qu'il ne doit point vous ea 
refter. Vous ferez toujours à mes yeux la 
mère de ma Zutulbé^ de la fouverainede 
mon cœur 9 dTemaleddin^ homme digne 
de ma confiance y & celle enfin dont les 
fages avis m'ont ouvert les yeux fiir deys 
défauts, dont je m'eftimeiois très-heureu? 
de pouvoir me corriger. 

« Je me flatte d'obtenir de vous le par» 
don de tous les chagrins dont la difgrace 
de votre fils avoit pu être le fujet. Son 
palais va être rebâti convenablement à ùl 
nouvelle dignité y & y comme je veux le 
rapprocher de moi de toutes les façons,, 
îe lui donuenai aujourd'hui pour époufe se 
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noble & aimable rejeton des Kaflera Âbo-* i 
cheroan , fouverains de Perfe , devenue J 
par mes nouveaux arrangemens , au lieu i 
d^une de mes femmes, ma fille d'adoption, 

c< Pour ma Zutulbé y qui ne dédaigna : 
pas de laiflèr tomber quelques regards de i 
complaifance , de prendre un tendre inté* j 
rêt au fort d'un Arabe du défert , à la ] 
ruine duquel tout (ëmbloi t concourir, comme ] 
elle m*a paru prête à s'attacher à ma for- 
tune quelle qu'elle fut ; je ne lui offre rien 
qui ne paroiiTe au-deflbus d'elle , en l'ap* 
pelant à la jouiffance de celle du calife 
Haraoun. » 

On ne fauroit dépeindre la fetisfaftîoa 
que le difcours du calife répandit dans 
les cœurs de fa nouvelle famille par un 
trait plus fort , qu'en difant que Lelamaïn 
en perdit Tufage de la parole. 

Le calife avoit fait conduire une litière 
pour elle & fa fille j elles y montèrent ^ 
& il les fiiivit à cheval entre Yemaleddin 
& Giafer. 

La princeflë de Perfe fiit mariée dès le 
même jour au nouveau favori. Des fêtes 
magnifiques , des aumônes répandues en 
abondance, nûrent le peuple dans le cas 1 
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de partager la fatisfaâion dont on îouif- 
ibit dans le palais impérial. Yemaleddia 
nemena (on époufe & fa mère dans le fîen, 
& la bonne Leiamaïn alloit chaque jour 
de Tun à l'autre, dans une fuperbe litière ^ 
féliciter fes enfans fiir leur bonheur « au 
lieu de lire l'alcoran à la porte d'une moC' 
quée^ en demandant Taumône à des fourds. 
Si lin d'eux feulTeut entendu, on n'auroit 
pas crié à la merveille. Si on n*eut pas 
erié à la merveille , le calife ne ieroit 
point accouru pour voir la plus raviifaate 
de toutes : c'étoit Zutulbé. Yemaleddin eut 
été un faux, prophète. 

Il faut convenir que les aftres dirigent 
les événemens , par des fils auâi déliés 
qu'imperceptibles aux yeux des foibles 
mortels.. 

Scheherazade s'arrêtoit. « Vous avez déjà 
fini y ma foeur , lui dit Dinarzade. Je ne 
puis vous dire le plaifir que vous m'avez 
fait en me peignant le calife amoureux , 
fautant «par la fenêtre , & la fuite de cette 
aventure. » 

• Je fuis charmée , répond la belle fiiltane^ 
que les traits de Jeuneffe de ce ibuveraia 
renommé vous aient procuré qudque plaî^, 
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fir ^ mais j'ai à le montrer occupé de foins 
plus férieux^ dans une aventure où il niit 
fon miniftre favori à des épreuves fort ex- 
traordinaires , & je penfe qu'il n y paroitra 
pas moins à fou avantage. 

Dinarzade fourit à l'efpoir d'entendre ce 
nouveau récita Schahriar témoigne qu^il 
l'écoutera avec plaifir, & Scheherazade 
commence en ces termes : - 



LE POUVOIR DU DESTIN, 

o V 

HISTOIRE 

Du voyage 3e Giafar à Damas , contenant tes 
aventures de Chebib ^ de fa famille. 

Giafar, grand vifîr du calife Haraoun* 
Alraschid, paroiilbit pofféder l'amitié & 
la confiance de fon maître. Un jour cette 
faveur fembla recevoir un échec , qui . dût 
allarmer toute l'Arabie ^ à qui la race en- 
tière des Barmécides. étoit chère, & fur* 
tout Giafar , prince rempli de mérite , qui 
pn étolt le chef. 



Contes Arabes. 113 

On étoit alors dans le mois du Rama- 
dan ^ le calife , fcrupuleux obfervateur du 
jeûne , mais cherchant à éviter Tennui qu'il 
lui occafionnoit , prit fantaifie d'aller dans 
fès archives , & s'y fit iuivre par Giafar ^ 
& par Mesrour^ le chef de fes eunuques* 

Il ordonna au vifir d'ouvrir l'armoire 
qui contenoit les plus précieux manuscrits 9 
efpérant y trouver quelque objet de diftrac- 
tion 9 & fe fit donner le premier qui tomba 
fous la main du Barmécide. 

Cet ouvrage étoit le jGiaflèr ^ ( J ) dont 
la réputation eft étendue dans toute l'Ara- 
bie ^ on ne peut l'entendre qu'à l'aide des 
calculs j mais il contient des pronoftics 
aflufés fur les événemens à venir. 

Haraoun ouvre le livre & en lit les pre- 
mières pages 'j tout - à - coup il éclate de 
rire ^ un moment après j il paroit ému d'un 
fentiment contraire , la triftefTe , & bien- 
tôt la douleur femblent s'emparer de lui 9 
jusqu'au point de lui arracher quelques 

(i) Le Giaffer^ ouvrage arabe , qui eft à la biblîo* 
théque du roi de France. U eft attribué à un prince 
de la race des Barmécides , Tun des ayeux da grand- 
vifir Giafar : il contient des pcédiâions^ c'eft le^ 
lloftradamas des Arabes. 
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krmes. Enfin cette dernière feniation feiiH 
ble s'évanouir & faire place à un £bntimenf 
de joie : le vifir obferve ces divers mouve- 
mens ^ if en témoigne fa fiirprife, en veut 
Gonnoître Ie$ motifs , & fe hafarde à té- 
moigner de la curiofité ^ quand tout-à-coup , 
le calife remet le livre en place , & pre-» 
nant un air férieux & févère : il adrefle à 
Giafar ce difcours fi peu attendu. 

a Sortez de ma préfence , allez chercher 
où vous pourrez ^ la réponfe à la queftioH 
que vous venez de me faire j ne vous pré- 
feutez pas devant moi que vous ne fbyez 
en état de me la rendre ^ votre tête me 
répond de votre obéiffance. » 

Giafar fut foudroyé de la rigueur de cet 
ordre j du ton dont il étoit prononcé. Con>> 
jnent pouvoit-il en un moment avoir perdu 
les bonnes grâces de fon maître ? lui qui 
venoit , le quart d'heure d'auparavant.^ 
d'en recevoir les marques les plus flatteur 
fès de bonté :, lui ^ admis à tous le» amu/ç^ 
mens comme à tous les confeils : lui , à 
qui le calife permettoit contre tous les 
ufages de l'Orient , de converfer particu^ 
lièrement & dans la plus grande familiarité 
avec la favorite Zobéide. 
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l«e miniftre , accablé de douleur & de^ 
eonfuiîoii, rentra chez lui & s'abandoBua 
à ]a douleur^ croyaut fa fortune renverfêe 
& fa tête en danger , s'il falloit qu'il vint 
rapporter la réponfe à une demande dont 
il n'avoit aucune idée , & expliquer des 
faits dont il lui étoit impoffihle d'imaginer 
refpèce. 

Envain on lui fervit à manger quand 
l'heure de Tabilinence fut paffée \ envaio 
il eflaya de dormir pour fe dérober à fou 
inquiétude j (es agitations 9 le trouble de 
fa phyfîonomie, le dérangement dans l'ha- 
bitude de fon corps, annonçoient le dé- 
fordre de fon ame : ce défordre ne put 
échapper aux regards intéreiTés Àc pénétrans 
de Fatmé fon époufe. Elle fait fon pofllble 
pour lui en arracher le fecret : liée à lui 
par les liens du fàng & de l'amitié comme 
par ceux du mariage , malgré tant de droits 
fur fon cœur & à fa confiance y elle ne 
put l'obtenir. 

Trois fours s'étoient paffés dans cette 
affligeante pofition pour tous deux , quand 
Hichia Barmekir, père de Giafar, rentra 
dans la maiibn , revenant de la campagne , 
où il àvoit été paifer quelques jours. Fatmé 
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va au-devant de lui , 8c lui fait part de 
•fon inquiétude j Hichia entre chez fon fils , 
& lui demande la caufe du chagrin auquel 
il paroit être abandonné , & enfin les priè- 
res paternelles prévalent. 

Le vifir n'omet aucune circonftance de 
tout ce qui lui eft arrivé dans les archives y 
ni aucune des réflexions douloureufes que 
lui fbggère fon malheiir. Le vieillard , 
3u(n favant qu'expérimenté , reçoit d'uti 
air fcrein la confidence : a calmez - vous'^ 
mon fils , lui dit - il ^ ne vous ai - je pas 
•recommandé de vous défier toujours des 
apparences, & furtout de tout ce que le 
vulgaire ignorant attribue à la fortune ? La 
faveur trahit fouvent ceux qui croyent en 
jouir , elle nait auffi des caufes qui . fem- 
blent vouloir la détruire : dans votre cas , 
ou mes lumières font fauflfes , ou Fefpèce 
de difgrace dans laquelle vous paroifiez être 
tombé eft un acheminement à votre plus 
grand bonheur. » 

Fatmé entendant parler ainfî celui qui 

étoit fon père 8c fon oncle tout à la fois, 

fondoit en larmes de tendreiTe 8c de joie. 

, c< Oh notre refpeftable père! s'écria-t-elle j 

çh la prudence 8c la fageiTe mêm« ! indi* 
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quez-nous les moyens de ' nous tirer de 
rembarras où nous (ommes. 

Hélas! difoit Giafar, comment mon père 
peut-il me dire ce que le calife a lu , quand 
ce prince en garde pour lui le fecrcft ? 
Comment peut-on en deviner la réponfe? 
Je l'ai vu pafler fucceflîvement de la joie 
à Tattendriflement , reprendre de nouveau 
un air fatisfait, & il faut que je lui dife 
les motifs qui lui ont infpiré Tun & l'autre 
fentiment j cela m'eft impoflîble & doit 
letre à tbut autre aufli bien qu'à moi. 

ce Mon fils , répondit Hichia ; le calife d 
lu un chapitre d'un ouvrage renommé dans 
toute la terre ^ dont un de nos ancêtres 
fut Fauteur , c'efl le Giaffen Ce qui a fait 
rire & pleurer fucceflivement ce prince ^ 
ne peut être que l'effet d'une prédiâion ; 
il s*agit d'un événerfient arrangé dans les 
décrets du ciel , dans Texécution duquel 
vous .devez néceffairement intervenir , & 
qui de lui-même fournira la réponfe qu'on 
exige de vous. Vos deflinées pour le pré-» 
fent vous appellent ailleurs qu'à Bagdad: 
il faut vous y abandonner entièrement ^ 6c 
prendre y fans efcorte , feul & inconnu , 
Iç cbemia de Damas ; c'efl; là que vqu| 
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▼errez merveilles fur merveilles , & que 
les faits eux - mêmes révéleront ce fécret 
important à votre repos , comme à votre 
bonheur & k votre fortune, 

•Giafar «voit la plus grande confiance 
dans les lumières &l dans la fagefTe de {on 
çère , il prend congé de lui & de Fatmé , 
,& monte fur une excellente mule j à Tabri 
d un déguifement qui le rend abfolumeiit 
méconnoiffable 9 il prend dans le plus grand 
iecret le chemin de Damas. 

Il y ayoit alors dans cette fuperbe ville 
Am homme qui s^appeloit Chebib : il étoit 
riche , affable , généreux 8c humain , il 
«xerçoit rhofpitalîté dans la ville à l'égard 
de tous les étrangers que le hafard ou 
leurs affaires y conduifoîent : fa porte , à 
laquelle on diflribuoit chaque jour d'abon* 
dantes aumônes , étbit la reffource de^ 
nécefliteux ^ il ne fortoit de chez lui que 
pour aller au fecours des affligés ., & fa 
inaifbo étoit Tafile des malheureux ^ fa 
généreufè proteâion venoit au fecours de 
tous les opprimés. 

Hors de la ville 11 avoit un jardin fuperbe^ 
abondant en toutes fortes de délices j les 
Ip'anils de Damas en partageoient avec lui 
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Tufage , mais en ménageant tous les égards 
qu'il leur devoit, & fans les con&ndre avec 
le peuple , il trouvoit moyen ay admettre 
cette intéreifante partie de Thumanité à 
toutes les jouiflances qui pouvoient lui être 
abandonnées , de même que le voyageur y 
rencontroit le plus agréable de tous les 
hofpices. 

On tâchera de peindre d^un feul trait 
cet homme extraordinaire» C*étoit un par*» 
fait mufulman ^ Taflluence des fociétés chez 
lui y la multitude de Ces affaires , ne Técar^ 
toient d'aucun de (es devoirs : auffî aâif 
que ménager du temps, il en trouvoit encore 
pour en donner à l'étude , tout en faifànt 
fes cinq prières par jour ; pratiquant les 
jeûnes & rempliflknt lejs devoirs prefcrits 
par la religion. 

Tel étbit Xakem - Tai - Chebib , dont 
les éminçâtes vertus & . la générofité ^ 
fleuriflant à Damas avec l'éclat de la riche 
tubéreufe , répandoient leur odeur jniquea 
vers les extrémités Jes plus éloignées do 
la terre. 

Chd^ib étoit dans fon jardin hors de la 
ville 9 quand Giafar pailk près de Tes murs ^ 
£e nùoiftrc y isdbforbé dans fts réflcxipufj 
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eft fitrpris de fe voir aborder par de jeunes 
enclaves , élégamment vêtus. 

ce Seigneur étranger, lui difent- ils , le 
jour s Wance vers le midi j llieure du dîner 
approche , la ville eA encore à quelque 
diftance , & votre monture doit être fati*» 
guée : vous même devriez , dans ce moment 
ci 9 chercher à vous fouftraire aux rayons 
d'un foleil trop ardent ^ le feigneur Chebib 
notre maître vous a vu venir de loin , &: 
vous engage à venir prendre rho4>italité 
chez lui 9 ne fut-ce que pour quelque temps ^ 
il regardera comme une faveur du ciel de 
pouvoir vous être utile en quelque chofè 
que ce foit , & comme une grâce de vo- 
tre part, la complaifance de vous rendre 
à^fesoffi-es. 

Une invitation aufil gracieufë , faite à 
an' homme aufli ifblé que Giafar paroit 
Têtre , femble à ce miniftre une première 
annonce des merveilles qui lui ont été pré- 
dites par fon père : comme il vient d'ail- 
leurs pour fe livrer aux événemens , il ne 
doit pas fè refufer à une aventure qui ie 
présente à lui fous une auilî belle appa* 
rence ^ il entre donc chez Chebib , &c 
fou étonnement augmente à mefure des 

grâces 
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grâces , des attentions auffi empréfTées que 
refpeâueufes , dont eft accompagné Taccueil 
que lui fait le maître de la maifon dans 
laquelle il fe trouve. 

Une compagnie nombreufè Vy entoure : 

elle eft compilée de tout ce qu'il y a de 

plus confidérable à Damas : on fert un 

feftin fuperbe , on donne à laver à tout le 

monde dans des bàffins & avec des aiguières 

fort belles } mais celles qu'on envoie au 

(ervice de Giafar fb&t d'or , & la plus 

magnifique broderie éclate furie linge qu\)n 

lui donne pour eilùyer Ces mains ; enfin y 

le voilà aflis à table à la première place , 

fur l'invitation de Ghebib : toute la conn 

pagnie demeure furprife des égards ref- 

peâueux avec lefquels il traite un étranger 

dont rien n'annonce à leurs yeux l'impor* 

tance , & qui paroft avoir été conduit au- 

milieu d'elle par le hafàrd. 

' On fert trois cent foixante plats fur Is 

table 9 les mets les plus fucculens & les 

plus rares s'y trouvent raffemblés ; jamais 

on ne vit de repas où plus de recherche 

ftît alliée à autant de magnificence*: jamais 

on n'offrît nulle part un aflemblage plus 

étudié , jdes vins & des liqueurs capables 

Tome XXXFIII. F 
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de flatter le goût le plus délicat } des par- 
fums exquis embaumoient Tair , une mufi* 
que délicieufè , incelTamment variée , char- 
moit les oreilles j des poéfies des diflférens 
genres , récitées entre les différens fervices y 
amufoient l'efprit en attendant que Tappé- 
t.it fût réveillé par la nouveauté des rnets. 
Les princes & les grands de la ville de 
Pâmas , nourris dans toutes les délicateflês 
du luxe , étoient forcés d'admirer Tordre 
& le goût qui préfidoient à cette élégante 
profuiion, fans pouvoir deviner le motif 
qui engagepit Chebib à s'y livrer , & quel 
pquvoit êtrç Fétrs^ngçr à qui il parpiflbit 
en faire les honneurs. 

Gia£ar étoit encore plus éloigné qu'au* 
cun autre d*en foupçonner le motif, car 
il avoit plus d'une . raifon de fe^ croire 
abfolument inçotfau ; m^is Hichia Barme- 
kir fon père l'^voit préparé à trouver à 
Damas merveilles fur merveilles , & Tac- 
çueil qu'on lui faifoit alors fur le chemin 
de cette ville , lui ièmblojit être fait pour le 
iamiliarifèr av«c les fq jets de fîirprife. 

Quand le repas fut fini ^ Chebib ti^a 
fon nouvel hôte à part , & lui dit : a vous 
pouvez être fatigué du voyage que von; 
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aurez fait ^ fixe féjour vous convient pour 
vous y repofer , penièz que tout y eft à 
vous^ s'il vous convient mieux de pourfui- 
vre votre route jufqu'à Damas y vous y 
trouverez une maifbn dont vous ferez éga« 
lementle maître, & s'il ètoit poffible que 
vous y formafllez des défirs que votre hôte 
né put fatisfaire , il fë mettroit lui-même 
à la place de tout ce qui pourroit vous y 
manquer. 

Giafar ayant témoigné la curiofité de 
voir la ville de Damas , abfblument nou* 
velle pour lui , Chébib débarralfê de fes 
autres convives , prend avec lui le chemin 
de la ville , le conduit dans fa maiibn ^ 
2c rinHalle dans fbh propre appartement, 
où il avoit fait tendre un lit de plus , mais 
de la dernière magnificence. 

L'hofpitalité qui fait entrer dans des 
détails aufil délicats , qui eft obfèrvée avec 
autant de candeur , de franchise , de con* 
fiance , étoit un vrai fujet d'admiration 
pour le prince Barmécide : elle le prévint 
de toute manière en faveur de Ton noble 
& généreux hôte ^ leur converfation , d'a- 
bord générale , lui donna lieu de décou^ 
vrir en lui un efprit poli par l'ufage du 

Fij 
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monde y cultivé par Fétude , éclairé par 
Texpérience , un jugement fain , une très- 
belle ame: il s'étonnoit en même tjcmps, 
qu'un homme comme lui , dans la fleur de 
Tâge , poflellèur apparent de beaucoup de 
richefTes , vécut ifolé & fans famille y 
comme il paroiifoit l'être j comment un 
homme icrupuleux obfervateur de la loi 
en tout autre point, pouvoit-il s*être fou^ 
trait à celle qui prefcrit le mariage aux 
gens de fa ibrte , & prononce une forte 
d'anathême contre ceux qui fe condamnent 
volontairement à mourir fans poftérité? Ilfè 
hafarda donc à lui demander , avec beaucoup 
de circonfpeâion , s'il n'étoit pas marié. 

ce Qui vous fait préfumçr que je ne le 
fois point ? lui dit Chebib : » -* la manière 
dont vous m'avez logé y répond le vifir : 
la folitude de votre palais, où ^ quand la 
nuit eft venue , je ne vois depuis bien des 
jours que vous & moi ; d'ailleurs , vos 
attentions continuelles , fbit pour les au- 
tres , foit pour moi , qui doivent naturelle- 
ment priver votre famille de la portion qui 
devroit lui en revenir ^ en un mot , vous 
avez arrangé les chofes de façon que nous 
ne foyons jamais feparés. 
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Ci Je ne faurois moins faire 9 répond 
Chebib^ pour me montrer digne de la bien- 
laifknce du fort , qui me rend Thôte d'un , 
liomme tel que vous ^ il faut bien que je 
ibis toujours fous fa main , pour fes befbiiis 
quels qu'ils foient , & je le logerois dans 
mon cteur , s^il pouvoit iè contenter de 
la place. » 

Giafar reconnoit de nouveau la trace des 
merveilles que fon père lui a annoncées , 
en fe voyant , quoiqu'inconnu , traité d'une 
manière aufll diftinguée ) cependant tout 
cfl prodigué dans la maifon où il efl , pour 
lui en rendre le féjour aufli commode qu'a* 
gréable. 

Néanmoins , quoique put faire Chebib 
pour intérefTer, amufer ou diflraire l'hôte 
illuflre qu'il avoit reçu chet lui, il démê* 
loit fur fa phyfionomie des traces de cha^ 
grin &c d'inquiétude , & défîroit d'en ap- 
prendre le fujet. 

Le prince le trouvant digne de toute Ùl 
confiance 9 fur cette première ouverture, 
débuta par lui dire : « noble Chebib y 
&vez-vous que vous avez chez vous Tinfor- 
tirné Giahi y banni de la préfence du com* 

F iij 
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mandeiir des fidelles , fon maître , & qui 
ne peut fe promettre de rentrer en grâce ^ 
que fous Tobligation de remplir une con- 
dition impo/Tible , & que la perte de la 
tête eft inévitable j s'il ne peut fortir de 
cet abyme ? » 

ce Quoique je ne vous aie jamais vu , 
grand prince ! répond Chebib , je vous 
cpnnoifToi; parfaitement , quand je vous ai 
reçu chez moi ^ & j'ai fu à qui je rendois 
& faifois rendre les honneurs qui vous font 
dûs , bien que j'en aie fbigneufement gardé 
le fecret. Je vous attendois à ma campagne 
quand voils avez paru. » 

«Et qui peut, reprit le Barmécide, vous 
avoir prévenu d'un voyage auffitôt entrée 
pris que prémédité , & fuivi trop vivement 
^e ma part pour que la nouvelle en ait pu 
•me précéder? 

« J'avouerai , répondit Chebib , que j'ai été 
inftruit par un moyen extraordinaire. J'ai 
un livre précieux dans ma bibliothèques, 
& vous devez le connoître , puifqu'il nous 
vient d'un de vos illuftrcs ayeux, c'efl le 
GiafFcr. On ne peut l'ouvrir qu'à des temps 
nommés j il faut y furprendre la vérité à 
.l'ouverture j dès que je le puis , j'y cherche 
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de rînftniâion , poui' me précautionner 
contre les événemens. à venir. Le fécond 
volume m'étant tombé fous la main , j'y ai 
trouvé trois lettres -j lavoir ^ G , B & V ; 
ce font les initiales de votre nom. 

€c Dans les feuillets fuivans j'obferve des 
nombres qui me renvoyeat à ces lettres; 
je les fbûmets au calcul de la cabale ordi- 
naire , & ils m'apprennent que Giafar y 
Barmécide & Vifir efl appelé à Damas 
par un décret du fort, qui doit lui faire 
mettre à fin d'importantes aventures de 
plus d'un genre , qu'il Revoit y arriver feul y 
travefti , inconnu , & à telle heure. 

c< Alors , ému par k haute confidératîon 
qui vous efl due 5 reconnoîflant ehvers le 
ciel y dont la bonté vénoit de me faire 
découvrir cette merveille , me regardant 
dès -lors comme un de fes inftrumensà 
votre égard, je me tranfportai dans ma 
maifbn de campagne , & préparai tout 
pour la réception qui vous y • a été faite. 
Les grands du royaume ont pu être fur- 
pris en voyant que je vous faifois tous les 
honneurs d'une fête à laquelle ils étôient 
invités exprès , quoique vouk n'y pàruflîez 
.qu'un étranger ordinaire , conduit par le 

F iv 
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Hafard j mais ik m*om jvu ibuvent accorder 
la préieance chez moîrà un 'fimple dervi- 
che i & comme ils fàvmt qu'au - de0us de 
tout , j'honore la fcience , vous ave^ paffé 
& vous paflez encore dans leur efprit pour 
un favant qui voyage. 

«< Je ne me ibis point ouvert à vous , mon 
prince , dès les premiers jours ^ j'ai attendu 
que ma conduite attirât votre confiance j 
maintenant , comme vous pouvez me cofl- 
noitre , au nom du zèle , de l'amitié , de 
rhofpitalité , au nom du ciel même, qui 
De nous a pas réuni fans defTein, j'exige 
que vous vouliez bien m'inftruire fur le fond 
de votre aventure. » 

«Oh! Chebib, dit Giafar, quand le décr«t 
qui me conduit ici ne m'auroit pas donné 
Tordre de m'ouvrir à vous fans réferve, 
ce que vous m'avez laiffé voir de vertus, 
ce que vous m'avez témoigné d'amitié , & 
I la force de la fympathie , vous attireroieat 

j toute ma confiance. Ce livre nommé Giafiir 

eft la caufe de mon inci;oyable difgrace , 8c 
de mon voyage ici. w 

Alors le vifir raconte tout ce qui lui eft 
arrivé dans les archives avec le calife , à 
l'occafion du Giafièr, & Ijétrange moyea 
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qu'on lui a laifTé pour regagner la faveur 
xpii iêmble s'être éloignée de lui; en même 
temps , il lui fait part des encouragemehs 
par lefquels Hichia Barmekir Ton père Ta- 
voit foutenu , en lui confeillant de fè rendre 
fur le champ à Damas. 

« Mon cher frère , reprit Chebib , con^ptez 
ce qui vous eft arrivé pour rien ^ quand 
il s*agit de Téxécution d'un décret du ciel , 
le calife lui-même n'eft qu'un de fe^ inftru- 
mens. Réfignez - vous d^avance à tout ce 
t|ui peut vous arriver ici. Nous ne pouvods 
pas effacer une feule ligne de ce qui eft 
écrit dans le livre des décrets : TobéifFance 
& le refpeft doivent jftre tout notre mé- 
rite. Je n'appréhende rien de fâcheux pour 
TOUS, que les tourmens dont>ous pourrez 
ietre la caufe vous-ipême , fi , mal à propos, 
vous vous lailfei aller à l'inquiétude". D'ail- 
leurs , vous êtes parti feu! de Bagdad^* 
vous êtes arrivé chez moi fans accident ; 
vous êtes tombé dans les bras de l'amitié, 
& j'ai pu vous donner quelqu'efpèce de 
lumières fur ce que vous veniez faire à 
Damas, où la deftinée vous a conduit par 
l'organe du fage prince votre père. Jufqu'icî 
]e ne vois rien de décourageant. » 

F V 
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Giafar, à ce difcours deChebib, fenttt 
évanouir une partie de fes ombrages 8c de 
{es craintes. 

Jufques-là il a pu appréhender d'avoir 
été la viâime de quelque intrigue y qui 
lui aura par de faufiès fuppoiitions ^ fait 
perdre Teftime , Tamitié ^ la confiance du 
calife. 

La leâure faite dans les archives , la 
çuriofité qu'il avoit témoignée j Tordre de 
l'interprétation des ris & des pleurs dont 
on ne pouvoit deviner le motif, avoient 
pu lui paroitre ^^ne manière brufque & 
extraordinaire de lui témoigner un mécon- 
tentement dont on ne vouloit pas lui 
détailler les motifs ; mais depuis les éclair- 
cifTemens qu'il vient de recevoir , & après 
les promefTes que lui a faites Hichia ion 
père ; comme dans ces. petits développe- 
mens tout lui femble merveilleux , il a 
lieu de conjeâurer que les autres mer-^ 
veilles promifès ne tarderont pas à lui être 
œanifeftées. 

En conféquence de ces réflexions , le 
vifir rapi^elle fon courage , & s'abandonne 
à tout ce que lui propofe fon hôte potu 
le^^iiliper: il Ce laifTe conduire un jour 
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aux bains publics , le lendemain à la grande 

ixiofquée i un autre jour cft employé à des 

promenades à cheval ^ au - dedans & au- 

dçhors de la ville : une chère exquife , 

tout ce qui peut en augmenter,, en diver- 

fifier lés agrémens; le plaifir d'une con* 

verfation choifie j enfin les amufemens que 

peut fournir une grande ville ,* tout abon- 

doit autour de lui, pour lui faire oublier 

combien le temps pèfe fur ceux que dévore 

rimpatience d'un événement heureux , né- 

ceiTaire au rétabliflèment de leur fortune. 

Malgré l'emploi de ces refiburces, Ten- 

Bui gagnoit encore Giafar \ Chebib s*en 

ppperçoit , & le vifir lui avoue qu'habitué 

à parcourir fouvent Bagdad fous un dégui- 

fement, il défire de fe procurer à Damas 

la même fatisfaâion : fbn ami ne s'y oppofô 

point , & dès le lendemain le vifir feu! 

& travefti , prévenant qu'il ne viendra 

point dîner à la maiibn , commence fa courfe 

tout au trayér&.des rues &.de6 marchés dé 

la ville. ' ' 

. » Arrivé près de la mofquée , qu^on appelle 
<}iameh Illâmoué ^i)^ il y fait (es ablutions 

Ci) Gianteb lUantoué, Nom de la pins belle mofqnée 
4£ fiainas , iù une des trois entre les fins célèbres* 

F vj 
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& fes prières. De - là , après quelcfueft 
petites tournées , fe trouvant vis - à - vis 
d*un traiteur, dont la boutique avoit beau- 
coup d'apparence , il y ^tre pour prendre 
fon repas*. 

. Parmi cinq à fix perJbimes que le même 
défir avoit conduit dans cet endroit , fe 
irouvoit un favant , qui au milieu d'une 
çonverfation générale, élevant tout-à-coup 
i9 voix , dit d'un ton affirmatif r a le grand 
vi^r Giafar doit ètie nécefiàirement à Da- 
mas, au moment où je vo«s parler x> 
. « Comment favez • vous cela ? dit un 
autre personnage de la même compagnie.—^ 
Je fuis, répond celui qui avoit avancé la 
proportion ) leâeur d'Abdelmdec — Bqn* 
Merouan notre roi : il y a vingt «cinq jours 
que j'ouvris par fon ordre le livre du 
Giaflèr en fa pré&nce ^ vous favez que ce 
livre ne s'ouvre que dans deux temps de 
Tannée, dans celui du Ramadan, &dans: 
celui de l'Haraphat. Le dixA^fepcième jou^ 
du Ramadan nous trouvâmes par les cal'^ 
culs, que le prince Barmécide devoit (e 
rendre ici y on ignore le fujet qui l'y amène ] 
mais on peut être afTuri qu'il y eft , & le 
roi n'a encore pu fe faire infiruir^ de l'en» 
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'^îroit dans lequel le vifir Ce tient caché; 
cependant <hi lui a fait préparer un magni» 
£que appartement au palais. Vous devez 
"favoir comme moi ^ que les éi^nemeoB 
-prévus par le Giafièr doivent arri^r inévi* 
^d[>lement« » 

Giafar ayant entendu ce dî/cours, Se 
craignant à tout moment d^étre reconnu , 
entra dans la chambre du traiteur pour le 
payer & fertit. « Vous ne devet rien , lui 
dit celui-ci à voix baflë, pour trois raifons; 
la première parce que vous êtes prince ^ 
& prince de l'ancienne , noble & coura^ 
-geufè tribu desBarmécides; la féconde parce 
que vous êtes lieutenant du calife Haraoun*- 
Alraschid j & la troifième parce que vous 
êtes hôte de Cfaebib , de ce Chebib dont 
Texemple enfeigne la générôfité , & fert 
de modèle d'hofpitaiité à toute la terre. 
Quand les tonnerres , ébranlant les nua- 
ges ^ font tomber ici fur nos terrains defTé^ 
chés par les vents du midi , l'abondance 
avec la pluie , ils ne font qu'imiter là 
-bîenfaifaaèe de Chebib. Si lui & moi ^ 
mon prince^ femmes inftruits de votre 
préfencekî j n'en concevez point d allai» 
ixie« 3 k gtture oiémé de nos^coonoiilaacef 
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vous eft garant de notre diicrétion. Voici 
où lui & moi les avons puifées. 

Alors le traiteur tire d'une armoire fer* 
mée sa clef, un livre , 8c en fait voir le 
titre à Giafar. C'étoit le troifième du Giaf- 
fer j voilà où i'ai appris que ce jour -ci 
même , vous deviez diner chez moi. 

Le vifir , à ce diicours du traiteur, voit 
les pronoftics de fon père Hichia fe vérifier 
de plus en plus , & les merveilles , pour 
.ainfi dire , s'entafler fur les merveilles. . 

Il lui en falloit une de plus dans ce genr#^ 
pour le convaincre qu'il étoit réellement 
conduit à Damas par un décret dont la 
force avoit contraint le calife même à fe 
priver de la préfence du plus utile de Ce^ 
miniftres , & de la familiarité de l'homme 
qui lui étoit le plus agréable. 

Un des jours fuivans, comme il faifoit 
alors une chaleur très-vive , le prince des 
Barmécides , dans une de fes cour/es , fut 
tenté d'entrer dans une boutique où loa 
irendoit de$ rafraichiiïemens de toutes les 
^Qièces ^ il s'y aflîed, & demande unlaxar 
mas (i) à la glace. 

* " ' ■ ■ ■ ■ .. ^ . . — I , ^ 

. <f ^ Ztf laxtthw..^ noe liqoenr evtratte ée U 
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11 n^étoit pas le fèul que le même défîr 
eut attiré dans cet endroit. Le limonadier 
vient le prendre par la main , & l'engage 
d'un air de miftère à pafler dans l'arrière- 
boutique. 

a Mon prince , lui dit-il , quand ils furent 
lèuls y vous n'êtes point à votre place j il 
y a ici une chambre à part préparée pour 
vous depuis quelque temps, l'out y eft 
prêt pour que vous foyez fervi comme 
peut l'être chez un particulier de mon état ^ 
un prince de votre race , le grand vifir de 
l'empire & le bras droit du commandeur 
des fidelles. » 

Giafar fe laifTe conduire : le limonadier 
le fait ailèoir fur un fbpha élevé, qu'en- 
vironnoient de tous côtés des vafes de 
porcelaine remplis des plus belles fleurs. 

Trois jeunes gens d'une gralide beauté , 
vêtus avec l'élégance la plus recherchée 
quoique fimplé , font auprès du fopha : 
<c Mes enfans , leur dit le limonadier en 
leur adrefTant la parole , voilà votre prince 
& le mien : celui dcmt l'arrivée ici nous 
â été prédite par nos anciens prophètes y 

fubftance dt$ raifins fecs. On y mêle des parfums. 
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dans les livres jju^ils nous ont laifles , iexVez- 
le avec toute l'attention dont vous êtes 
capables & le refpeâ qu'il mérite. » " 

Sur le champ les jeunes gens dreflent 
une petite table de bois de fandal devant le 
' vifir, & lui préfêntent, un genou çn terre 9 
le laxamas qu'il a demandé ; un d'eux a 
rempli de parfums une caflbiette ^ & les 
Tapeurs odorantes qui s'en échappent vien^ 
lient fe mêler à celles des fleurs qui embau- 
inoient déjà l'appartement. 
' Giafar contemple avec fàtisfadion ces 
trots jeunes rejetons de la propre tribu , 
s'emprefTant autour de lui , & venant en- 
iîûte fe ranger autour de leur père , comme 
pour chercher un abri : c'eft ainfi que tr<Ms 
^unes boutures , tirées d'une branche du 
thamartna (i) , croif&nt à l'abri de la tige 
' principale , fe couvrent de feuilles & de 
dReurs , & préparent des ornemens , & lin 
/ûrcroit de parure aux jeunes beautés de 
l'Orient. 

( I ) Tbamaretta. Joli arbre dent les petites fleurs 
jaimes forment de charmantes guirlandes , & ont 
l*odeur la plus fuave. On réduit en pouffière les feuiiks 
'féchéts. Les femmes d*Orient la répandent fur leurs 
cheveux ; elle eft odoriférante. On en tire une coju ■ 
leur dtmt «lies fe teignent les bras & les }am%es. 
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Un retour fur foi - même 9 & un inftant 
de regret fur fa fortune paiFée, fait gémir 
le prince Barmécide. u Hélas ! fe dit • il 9 
quand j'étois en faveur , quand je pouvois 
être le proteâeur de toute ma tribu , quelle 
eut été ma fatisfaâion en rencontrant cette 
jolie famille , que je pourrois attirer auprès 
de mot. 

Après cette réflexion ^ qui avoit un peu 
trop d'amertume , il donne cinquante pièces 
d'or à chacun de. ces jeunes gens, & veut 
payer auffi noblement le laxamas qu'il a 
pris. 

ce Vous ne devez rien ici, mon prince;, 
. dit le limonadier , la maifon & fes hôtes 
fout à vous : nous fomraes de votre tribu : 
vous êtes notre prince , notre étendart , 
notre lumière, l'ami du grand calife Ha- 
roun, & rhôte du généreux Chebib, en 
l'honneur 'de ^ui tatit de lampes brûlent 
fous le dôme de Coubet - il - Naffer. ( i ) 
Voyez ce dôme célèbre j comptez les lam*- 
pes qui y ont été attachées depuis que 

(i) Coubet 'il 'I^afer. Dôme placé fim le haut de 
la montagne de Damas. Cette curiofité attira le calife , 
«5i« s*y étoit rendu déguifé dans un voyage qu'il avc4t 
<{ait précédemment dans cette ville. 
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le grand Haroun-Alraschid lui-même en 
a donné l'exemple. Tous ceux qui ont 
joui des faveurs & de Tha^italité chez 
Chebib, & on compte des fouverains parmi 
eux y fe (ont fait un honneur d*en mar- 
quer leur reconnoifTance par un témoignage 
apparent & durable* 

(c Âinfi y tandis que la lune Ce lève pour 
venir , par le doux éclat de Tes rayons , 
confoler la terre de Tablence de ceux du 
fbleil y fi quelque éclipfê nous prive de fa 
lumière, fi quelque nuage Tobfcurcit, Da- 
mas n'a qu'à tourner les yeux vers Coubet- 
il-Naifer , les rampes qu'alluma la recon- 
noiflaace y remplsTcent les aftres de la rtiit, 
& font fans ceiTe briller la générofité du 
noble Chebib. » 

Giafar éprouvoit une véritable fàtisfac- 
tion à entendre auSi bien louer ion magni- 
fique & vertueux hôte j il comprenoit en 
même temps que l'homme qui en faifoit 
un femblable éloge devoit , à tous égards , 
être fort au-deJfTus de la profefilon de limo- 
nadier. Le favoir & la vertu n'affèétent 
point d'état ; cependant il témoigna quel- 
que curiofité de conaoître par quel moyen 
le maître de la maiion dans laquelle il fe 
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trouvoit , avoit pu être aufli exaâemetit 
inftnik de fa réfîdence à Damas ^ & de 
l'heure précife à laquelle il devoir Tenir 
fe rafraîchir cheii lui. 

La réponfe fut , que c'étoit par l'étude 
du Giaffer , à l'ouverture du quatrième 
livre. Le limonadier lui montra la note 
qu'il en avoit extraite d'après fes calculs. 

Le vifîr acheva de parcourir la ville ^ 
& rentra chez fon hôte avec un air de 
fatisfaâion dont celui-ci tira un agréable 
augure : il s'occupe à faire quitter au prince 
fon traveftiffement, lui fait iervir du café, 
des liqueurs 9 & tout ce qui pouvoit, en 
attendant le repas du foir y le dédommager 
dès fatigues du jour. 

Un fouper délicat & abondant, dont 
les parfums & la mufique augmentent les 
délices , termine toutes ces flatteuiès atten- 
tions y & Giafar ayant mangé de meilleur 
appétit qu'à l'ordinaire, après avoir ten- 
drement embraiTé fon hôte , va fe coucher 
dans la réfolution de recommencer le 
lendemain fes promenades de Damas , pour 
y chercher les traces fur lefquelles les 
décrets du ciel doivent le faire marcher, 

U a pafTé une excellente nuit : à. peine . 
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il eft jour qu'il reprend rhabillement Gmû 
lequel il a coutume de chercher les aven- 
tures, & fe met en chemin après avoir 
pris congé de foa hôte jufqu'au foir. 

Le hafard conduit le vifîr fur les bords 
du fleuve Abana j un pauvre pêcheur 
y jetoit le filet à plufieurs reprifes, & 
inutilement : après trois ou quatre tenta- 

> tives dont Giafar eft témoin, ce pauvre 
iiomme^ tout en tordant fbn filet pour en 
exprimer Teau , difoit de manière à être 
entendu. 

c< Qu'allons-nous devenir ? j'ai une fem« 
me j trois garçons & quatre filles : nous 
n'avons pas de pain, & le fort depuis 
deux jours , écarte tout le poiflbn de mon 
filet : je m'adrefTe à vous , oh mon Dieu ! 
au nom de votre grand prophète ; mais ]e 
fuis éloigné de lui. Je vois d'ici le dôme 
de Coubet-il-NafTer , toujours brillant de 
la générofîté de votre ferviteur Chebib ; 
je m'encourage à jeter encore le filet à un 
nom qui eft en réputation de bonté fur 
toute la terre, & qui a trouvé gïâce 
devant vous.)> 

Après avoir dit ces paroles , le pécheur 

> étale £>i^ filet , jette les yeux au ciel & 
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s'écrie : ce au nom des douze lampes les 
plus brillantes y qui fbient allumées au 
nom de Cbebib , fous le dôme de Coubet«il- 
Nafler j au nom de Cbebib & des douze 
étoiles compagnes de notre grand pro* 
phête , qui (e font arrêtées (iir la maifon 
du fèrviteur de Dieu â Damas, pour hono- 
rer de leur afpeâ fa blenfaifance & fa 
générofité, je jette mon filet j oh mon 
Dieu ! que la vertu attachée au . nom de 
celui que vous avez élu pour être un de 
vos miroirs flir la terre 9 vienne au fecours 
de rindigent! 

En terminant cette apoflrophe au ciel , 
le pêcheur répète encore d*une voix plus 
forte : a au nom de Cbebib ! » & jette fon 
filets 

On peut juger par Tamitié que Giafar 
avoit conçu pour Cbebib , de l'attention 
avec laquelle il fuivit le coup de filet pour 
en examiner le fuccès : il fut complet. 

Le pêcheur , trompé par la pefanteur, 
crut d'abord que quelque branchage , caché 
au fond de l'eau , pouvoit embarraffer les 
mailles : mais on apperçoit le poiflbn qui 
s'agite en dedans ^ il ne faut point expofer 
le filet à fe rompre. 
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Le propriétaire de cette petite fortune , 
pour s en afllirer la pofleflioa, attache à 
un tronc d'arbre à fleur d'eau , la corde 
<im tient le filet : il quitte fes vêtemens 
& entre dans le fleuve. 

Alors il peut amener à terre toute fa 
prife y qui jette Giafar dans l'étonnenient, 
par la qualité & la quantité des poiflbns 
de toute efpèce dont elle eft compofëe. 

Il prend plaifîr, en félicitant le pêcheur, 
à lui aider à débarraiTer le filet de fon 
abondante charge j & tout en admirant la 
merveille opérée au nom de Chebib, il 
s'adrefle à cet homme pour lui demander 
quel eft ce Chebib dont il a reclamé le 
nom avec tant de bonheur. 

a Etes-vous donc .abfolument étranger 
iUr la terre, lui répond le pécheur, pour 
ne pas connoître le généreux Chebib ? Juf* 
qu'aux oifeaux de pafTage qu'il a nourris 
de fa main, ont répandu la réputation de 
fa bienfaifance de climats en climats* 

(c II eft fils de Chebib, & petit-fils de 
ce Chebib qui aida au grand Omar à faire 
la conquête de Damas ,'& régala cnfiiite 
1^ calife & fon armée pendant trois jours. 

<cOmar, reconnoiflant de fes fervices^ 



Contes ârab.es. 141 
le fit venir à Damas 9 lui fit bâtir un hôtel 
fuperbe , Se. imprima ùl main viâorieufè 
6jr un des pilaftres qui foutietment le 
couronnement de la porte de ce palais : 
cette glorieufe marque fubfîfte encore, elle 
eft un ob^et de refpeâ pour tous les vrais 
Mufulmans. 

c<^Le calife Haroun étant venu à Damas 
chez Chebib, Ta honoré d'une femblable 
faveur , en impofant fa main fur le pilaftre 
oppofë. 

a Ouvrez les yeux; jetez -les fur ces 
prodiges; ils fubfîftent, & voyez comme 
le ciel & fes favoris ont concouru à affurer 
la gloire de ces grands perfonnages. Le 
calife d'aujourd'hui a été plus loin , il a 
fait écrire &L incrufter dans le marbre (bn 
nom en lettres d'or, & vous pouvez le 
lire.» 

Louer Chebib , c'étoit flatter Giafar r 
on achevoit de le convaincre que la pré- 
deftination , en le conduifant chez un 
homme fi eftimable , lui ménageoit des 
événemens heureux pour la fuite. 

Cependant , pour s'afliirer davsuatage de 
la nature de riofluence qui préfidoit alois 
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à fa propre fortune, il imagina une nou^ 
velle manière de tenter le fort. 

Pendant que le pêcheur tordoît & faî- 
Ibit fécher fon filet, il lui adrefle la parole: 
« Vous v£nez de me convaincre, lui dit- il, 
que ce Chebib eft un homme en crédit au 
ciel , puifqu'à ion nom , vous avez aufïï 
bien réuffi. Je fiiis inquiet pour la fortune 
d'un homme à qui la mienne eft attachée, 
& défirerois que vous vouluiliez me faire 
le plaifir de jeter le filet une fois en 
fon nom.» 

« Frère, lui répond le pêcheur, il n'eft 
pas prudent de laftèr le ciel. Il m'a accordé 
une ' pêche abondante : je ne fais déjà 
comment faire pour la porter à la maîfon; 
il faut que j'aille vendre pour acheter du 
pain , car je n'ai laifTé chez moi que- de 
l'eau pour les ablutions, & je n'ai point 
die temps à perdre. Si je jette mon filet 
en vain , ma famille en fouffrira } fi je 
réuffis, comment ferai- je pour en emporter 
plus que ma charge? >^ 

c< Vous' ne pouvez perdre votre temps , 
dit Giafar, car je vous en tiendrai compte, 
B€ vous ne fiicoombere^^ |>oint ibus votre 

fardeau , 
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fardeau , parce que je vous aiderai ; à ea 
fiipporter la charge. 

c( En ce cas, répond le pêcheur, comme 
je ne ri(que rien à vous obliger, je m'en 
fais un véritable plaiUrj dites*moi, quel 
eft ce nom auquel vous voulez que j'eiTaye 
encore une fois ma fortune? —C'eft, dit 
Giafar, Gim. Bt.Oùaou.yy (i) 

Le pêcheur prononce le nom & jette 
le filet, & pour le coup on eft forcé de 
k tenir à deux : le vieillard , tout joyeux, 
entre dans la rivière^ 8c Giafar lui aidant, 
ils. entraînent fur le fable la plus magni- 
fique pêche qu'on eut jamais faite dans 
le fleuve Âbana. 

Quand le poifTon fiit à terre , le pêcheur 
en reprenant fès habits prononçoit tous 
•bas Gim. Bt. OuOou^ ce nom qu'il venoit 
d'employer j il fe le fait encore yépétcfr 
par le vifir , prend ion bâton & va tracer 
des figures & faire Ats calculs fur le 
-fable ; on voit qu'à chaque inftant il s'étonne 
dn produit que Itii donne le travail qu'il 
vient de faire ; quand (on opération eft 
achevée il revient au prince, 

( 1 ) Gîm. Be^ Ouaou. Manière de prononcer U% 
' lettres 6, B, V, quan^d on épèle TalphabU arabe. ^ 
Tome XXXrm. Q 



ï4^ Suite des mille et une Nuits, 
,. a II ne nous refte plus^ lui dit-il, poi^r 
épuifer la rivière , qua jeter le filet au 
.nom du calife Haroun-Âlraschid ^ puifque 
Je Tavois jeté à l'eau au nom de Çhebîb , 
& que vous m*avez mis dans le cas de 
.tenter le fort fur Tetoile 4u grand prince 
des Barmécides, viiir des vifirs , & le bras 
droit dû commandeur des fidelles. 

a Et comment avez- vous pu me paroître 
inquiet de la fortune de Theureux Giafar? 
Combien vous feriez raffuré (î vous aviez 
la connoifTance de nos livres! 

u Le prince df9$ Barmécides doit à pré- 

fent même être à Pâmas Se Thôte de 

Chebib, à en juger par l'effet de la con* 

.jonâion des étoiles de la maiibn de Chebib 

.& de la fienne v fi U iècours du gran4 

-Barmekir,^ chef de la .waifpQ dje Giafar,, 

.aida notre gr^nd prophète ; à . faire, la ç<%- 

quête de ' Bagdad , Omar dut celle de 

.Damas au grand père dé Chebib ; c^ deiqc 

tiges puiiTantes vont peut-être fe. réunir & 

fe confondre aujourd'hui y pour afliirer la 

durée de l'empife ^ comme elles <Jnt coa- 

^ couru à fon acçroifleme^t : & voilà ks 

événemens qu'acheminent les deftiné^s^ par 

des voies qui nous paroifibieat inGompri» 
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liMfibles. Cependant, que l'homme ne 
s'enorgueillifle point , lorfque les /phères 
d*enhaut paroiflênt en mouvement pour 
lui 9 mais qu'il fe réjouiflë d'être* leur inf 
trument.» 

Giafar fut encore plus étonné de ren- 
contrer tant de fcience & de profoiideur^ 
dans un homme d'une des dernières claflès 
du peuple , qu'il ne l'avoit été chez le 
traiteur & le limonadier. Ce favantoci 
n^avoit pour bibliothèque que le firma<^ 
ment 9 & le fable étoit fon porte-feuille. 

Il s'agiflbit de difpofèr du poiflibn qui 
9voit. été pris ; Giafar Ce rappela la bien* 
fâifance de Chebib à l'égard de tout ce 
qui étoit animé dans la nature. 

ce Mon frère , dit-il au pêcheur , vous 
venez de me faire éprouver fans le favoir 
plus d'une forte de fatisfaârion ; perfbnne 
ne refpeâe & n'aime plus que moi le 
généreux Chebib , & ne peut s'intéreflèr 
plujs que je le fais au fort du prince des 
Barmécides ^ perfbnne ne fe plait plus que 
moi à honorer le favoir & la vertu dans 
la clailè des hommes dans laquelle vous 
êtes né. Je voudrois qu'elle y put briller 
d'un éclat ai&z vif pour réveiller l'ému^ 

Gij 
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lation de ceux qui croient que leur état 
ou leur fortune les difpenfent defe dis- 
tinguer par quelque efpèce de mérite : je 
fuis plus riche que mon vêtement ne l'an- 
nonce^ accordez-moi la fatisfaâion de pou- 
voir réparndre de Taifànce dans votre nom- 
breufe famille ^ & recevez ces deux cent 
pièces d'or : choifîlTez de ce poiflbn ce qui 
peut plaire à votre famille, & que le refte 
pris au nom de Chebib & de Giafar, 
relâché au feul nom de Chebib , cefTe 
d'être muet pour publier les louanges de 
cet homme généreux , jufques dans la pro- 
fondeur des flots. 

: ce Je n'en garderai pas un. O mon 
prince ! s'écrie le vieillard dans un tranf* 
port de joie : je connoiiTois le nom de 
Giafar, & favois quelque choie au ibjet 
de fes hautes deftinées } il faHoit que fes 
vertus me fiflent connoitre fa personne , 
& je tombe à fes pieds.— Non, il n'y 
aura point d'êtres malheureux de mon fait, 
dans un jour aufli fortuné pour moi ! Tous 
ces poiflbns vont être rendus à l'élément 
auquel je les avois enlevés. 

Cl Allez, leur dit-il, dans une efpèce de 
tïBnfyoTty preoei du courage & des fot^ 



Congés Au a b e s. 149 
tes 9 coui'ézJes mers depuis le midi jui^ 
qu*au nord ^ publiez-y que Chebib & Giafar, 
réuniâ fur la terre, y domient l'exemple 
de toutes les vertus , qu'ils avancent l'ou- 
vrage commencé par notre grand pro- 
I^éte j que le bruit en aille jusqu'au Levia- 
than (i) & le fafle trembler!» 

Le vifir quitta le pêcheur , en lui fou- 
haitant toutes les profyérités qui peuvent 
s^enchaîner à la fuite de la vertu , & la 
gloire qui eft la récompenfe des travaux 
entrepris pour le bien de l'humanité^ Ils 
fe fepàrèrènt enfin comme auroient fait 
d'anciens amis. 

L'heure de prendre un repas s^avançoit ; 
Giafar venoit de faire un violent exercice j 
il va chez fon traiteur affidé : il y dîne ^ 
& ne rencontre rien qui puiflè fatisfaire 
fa curiofité ou fon goût pour les merveil- 
les , du genre qui pouvoient l'éclairer fiir 
l'œuvre à laquelle il étoit appelé par les 
deftinées. 

Il paife au milieu d'un marché ^ à un des 
angles de la place étoit un café, le pïus 

( I ) Ze Uvitttban. Selon les Arabes 9 il y a comme 
fur la terre , des démons dans la mer, & le leviathao 
en eft le prince* 

G iij 
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confidérable qui fut à Damas, il s'appe"» 
loit // Manaclii : un petit bras de rivière 
en traverfoit & en embelliflbit le jardin* 
. Il s'a/fîed fur un fbpha de marbre dans 
1q jardin même \ ce fîége étoit adoflë à un 
treillage couvert d'un pampre très-feuillé,^ 
qui formoit un cabinet couvert. 

A peine a-t-il pris fbn café, que trois 
derviches entrent, iàns $*être concertés ,' 
par ..les trois ouvertures du. cabinet, qui 
n'étoit fermé que du côté contre lequel 
le fbpha de marbre étoit pofë. 

A travers les feuilles & le grillage ^ 
Giafar obferve Tétonnement de ces troid 
derviches , inconnus les uns aux autres , 
& dont les pas viennent aboutir daçs le 
même moment au même endroit pa)r trois 
ibiies oppofëes. Ils fe faluent, s'aflèyent 
& gardent quelque temps le, fîlènce en 
prenant leur café \ une curiofîté égale les 
prefTe de s*éclaircir fur la fingularité de 
la rencontre : enfin le plus âgé prend là 
parole. 

a Mes frères, ne vous paroit-il pas étoo* 
nant que le fort nous ait raffemblés ici, 
comme nous venons de l'être ? n'Jr fbup- 
çonneriez-vous pas quelque myftère ? notre 
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état qui nous réduit^ qtti que nous /oyons ^ 
à ^iM piu^ake égalité y noiis pott« à la 
fi«fiOht& y faHbnc-nôiisf p&tî dtl^ defleia qui'. 
' HOU» Bmènet Je^ irais ^^m fdire mon Û(^ 
foire ^ pouf vous engagef à ne me rien> 
cacher cle la vôtre. 

« Quoique mufulman aujourd'hui par la 
gt&cé de DieU) je luis né à la Chine ^ 
dans la ville de Kanko^ de famille riche ^ 
ta qui adoroit Hahihu. Partout te que 
n^s paréns me diiolent, en voulant m'inf^' 
truire, je conclus que nos ancêtres avoient 
lait un dieu d'un ou de pluiîeurs hom- 
mes, 8^ je voulois rencontrer celui qui 
iii*avdit fait moi*mêftie 6c les miens, pour 
le ièrvih On ajouta bientôt aux embarras 
de mon efpKt fur cet important iujet, 
celui de vouloir me lier par les nœudar 
du mariage ; & moi , periliadé dès long^ 
temps que Thomme lie devoit pas s'enga- 
ger fans fè connoitre , fe permettre ou fe 
refufer des jouiflances fans en avoir exa- 
ihiné Pobjet, je réfolus d'abandonner la 
maifon paternelle ^ & d'aller voyager dans 
toute la Chine pour y chercher les lumiè- 
res dont j'avois belbin. 
^ttU X0& devint difé de ralfembler e» 

Gi? 
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hïjovx il en or , ce qui m'étoit nécefiaire 
pour fournir aux dépenfes de ma route : 
j'allai de province en province , cherchant 
à connoitre le culte, qu'on y rendoit à la 
divinité, & à en examiner les motifs. Le» 
nns adoroient des idoles faites de leurs 
xnains , les autres un veau y ou d'autres 
objets plus ridicules; tous vouloient me 
perfuader que je devois me. rendre à leur 
façon de penier, tandis que je voyois clai^ 
tement y que s'agenouiller devant fon pro* 
pre ouvrage, étpit un trait d'imbécillité, 
& qu'il falloit être fou pour croire que 
le fyftême du monde , prganifë comme je 
le voyois, fut ibj'ti d'une tête de veau«- 
Enfin j'en rencontrai qui adoroient le foleil^ 
comme cet aftre &^ble tout vivifier par* 
fa chaleur, s'il ne me paroiflbit pas Dieu, 
il pouvoit paiTer pour en être une allez 
iîipportable image î mais mon ardeur de 
voyager m'âyant conduit Jufqu'aux endroits 
où il celFe d'avoir de l'influence , je vis^ 
qu'il manquoit même quelque chofe à la 
perfedlion de cette idée. 

c< Revenant fur mes pas , j'entrai dans 
la ville de Damgad ^ je me logeai dans le 
qjuartier deftiné aux étrangers : j'y^^QA*: 
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verfois familièrqment avec un homme dont 
rhumeur & les principes paroiflbient me 
convenir, lorsqu'un autre vînt Taborder» 
« Quoi ! vous voilà dans cette ville , lui 
dit celui avec qui j*étois ', & où êtes-vous 
logé ?» — Je fuis , répondit fe nouvel arrivé , 
chez Tantour-Kous-Kam , l'homme le plus 
honoré de la Chine pour une vertu qu*on 
n'y pratique guères , c'eft rhofpîtalité , il 
eft fi charitable qu'on dit qu'il fait vivre 
plus de mille perfbnnes par jour j ne 
connoiifant perfbnne à Damgad^ j'ai été 
chez Kous^Kam en me réclamant de Chebib 
de Damas j & à ce nom y & mon hôte 
avoit pu 9 il auroit fait pleuvoir fur moi 
une rofée de perles. C'eft chez Chetib de 
Damas, que Tantour-Kous-Kam a pris 
des leçons de générofîté & fiir la manière 
d'^exercer Thoipitalité. 

c< Vous avez donc beaucoup connu ce 
Chebib ? répliquai-je. J'ai été fon hôte à 
deux fois différentes , me répondit-il ^ qui 
n'a pas vu exercer ces vertus par Chebib 
de Damas , n'en a nulle idée : elles lui 
concilient le refpeft & l'amour de tout 
ce qui eft autour de lui , & fa réputa- 
tion eft fi fort étendue, qu'on dit que les 

G V 
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•ifeaux du ciel, forment partout des cou* ^ 
certs à fa louange. J'ai été moi-même le > 
témoin de Tamour qu'ils lui portent, & 1 
de la reconnoiiTance pleine d'égards & < 
d'attention que cet homme extraordinaire i 
porte aux animaux. { 

« Un jour, pendant que j*étois chez lui, i 
vn ibis (i) poufToit des^cris aigus en volant \ 
tout-autour d'un pavillon qui eft dans fou i 
îardin, & dans lequel il va volontiers 
prendre quelques heures de repos pendant 
les grandes chaleurs. 

u Ses efclaves, ennuyés des cris de Toî- 
iêau, vouloient le percer d'une fiêçhe j 
Chebib s*y oppofè; on ouvre une fenêtre 
du pavillon 'j l'ibis s'y introduit & pouflè 
de nouveaux cris plus aigus , vis-à-vis d'un 
grand fbpha fur lequel Chebib avoit cou- 
tume de s'endormir« il ordonne que le 
meuble fbît enlevé avec précaution , en 
obfèrvant les mêmes ménagemens pour le 
tapis^ ^n trouve delTous un énorme fer- 
pent , qui s'y étoit introduit par un trou 
fouterrainv les efclaves veulent le tuer; 
Chebib les arrête, il ordonne à Taninial 

(i) Ms^ oiièsa coBumui dans i*Oik»U 
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Ae Ce retirer dans fon trou^ en eft obéi, 
& fe contente en faifant murer le trou 9 
de lui interdire le retour dans le pavillon, 
' c( J'écoutois avidement cette hiftoire , 
& je pris mon parti (ur -le- champ j la 
meilleure conduite y me dis - je , ne peut 
venir que des meilleurs principes , & la 
vertu ne peut avoir d'autre ba(e que la 
rérlté ; allons la chercher auprès de Chebib. 

<( Je partis pour Damas , & vins trouver 
le fa^ que j'ambitionnois de connoître. 

ce A peine entrois- je dans la ville, qu*un ' 
efclave vient m'inviter à honorer la maiibn 
de fon patron de ma préfènce j je fuis 
condnit chez cet homme que je chercboisj 
enfin ces excellentes leçons me firent fou-^ 
haiter de me faire mu^lman , & bientôt 
après* j^embraflTaî l'état de derviche» 

« Je ne pafle jamais trois ans fans venir 
à Damas , le goût de la retraite fait que 
)6 préfère le féjotn: de fa maifon de cam* 
pagne, & il efl fatisfait de m*en laiiTer 
jouir ', nous avons nos momens pour nous 
retrouver , & je venois le voir aujourd'hui.» 

Quand le premier & le, pliSs ancien des 
trois déniches eut parlé, le fécond prit la 
parole, k Vous allez voir, mes frères , que 

G vj 
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ce ne fauroit être fans une forte de àtC- 
fein , quel qu'il foit , que la deftinée nous 
a fait rencontrer ici, puifque je fuis admi^ 
rateur & difciple de ce même Chebib 
dont je viens d'entendre parler , & que^ 
j'arrive dans le moment à Damas pour lui 
demander Thofpitalité. Je fiiis né dans les 
Indes 9 d'une famille puifTante & comblée 
de toutes fortes de profpérités : mais j'ap* 
pjis de très-bonne heure que cette appa- 
rence en impoiè , & qu'il y a autre chofe 
à chercher que de prétendues jouiffances^ 
qui cauferit plus d'embarras qu'elles ne 
donnent de fatisfaâion : je voulus voyager 
pour m'inftruire, & je quittai la maîfoa 
paternelle. 

ce Je paflai un jour dans les rues de 
Surate près de la grande pagode : un 
aveugle y demandoit inutilement l'aumône 
^ depuis le matin j défefpéré de n'avoir pas. 
trouvé une feule ame compatlifante , il 
s'abandonnoit à la douleur. Tout*- à-coup ^ 
preffé par le befoin y fondant en larmes ^ 
il s'écrie : « qui que vous foyez qui paifez. 
ptrès de mol , û ce n'eft au nom de Dieu y 
faites -moi l'aumône au nom de Chebib 
•de Damas. 
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€c 3e me (èntis extraordinairement ému 

à ce nom que je n'avois jamais entendu. 

Je lus curieux de favoir pourquoi l'aveugle 

fembloit en faire ià dernière reflburce. 

(( Je m'approchai de lui , & après lui 
avoir mis deux pièces d'or dans la main: 
frère , lui dis - je , quel eft cet homme 
dont vous venez de prononcer le nom ? 

u C'eft, me répondit -il, le modèle de 
tous ceux qui veulent faire du bien à- 
leurs femblables : fa générofité éclate au- 
dehors, ^our engager à l'imiter tous ceux- 
qui le regardent, & ne pas laifler d'ex- 
cufe à ceux qui ferment les yeux & les 
oreilles aux pleurs 8c aux cris des infor-» 
tunés^ elle fe renferme au-dedans, pour 
foulager du fardeau de la reconnoilTance , 
ceux qu'il obligeroit par des facrifices 
qui pourroîent fembler lui être trop oné- 
reux^ & telle eft fa bienfaifatice , qu'il 
ne s'eft pas approché de lui un feul être 
qui n'en ait reiTenti les effets ! 

ce A ce portrait fait par l'aveugle, je 
ne pus réfîfter au défît qui me prefToit de 
me rendre à Damas, pour y faire la 
connoifTance d'un homme qui.m'avoit été 
annoncé d'une manière auflii extraordinaire» 
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. « Arrivé dans cette grande vUle, fl me 
devint bien aife de Taborder^ j*ab jurai 
entre Tes mains le culte extravagant de 
Brama \ Witsnou & Rutren ^ Se je pris 
l'habit de derviche. 

(c Je finirai par vous citer un trait qui 
té rapporte à celui du ièrpent dont vous 
venez de parler. 

u Le roi faifoit nourrir dans une cage 
de fer, à une des portes de {on palais, un 
lion d'fine ftature énorme. Jamais Chebib 
ne paflbit devant l'animal fans lui donner 
une preuve d'amitié , & du penchant qu'il 
avoit à rendre heureux tout ce qui reipire 
fur la terre. 

(c Un jour 9 par la faute du gardien 
^i l'avoit maltraité , l'animal terrible 
l'échappa î il alloit caufer les plus horribles 
ravage^ dans la ville 8c dans les campa- 
gnes, lorfqu'il rencontra Chebib fur fofl 
chemin 9 à la vue de fon bienfaiteur jour- 
nalier, l'animal féroce fe radoucit & fê 
laiiTe conduire par lui à fa cage, comme 
auroit pu faire l'animal le mieux appri- 
voifé. » 

Le fécond derviche termina aînfî le récit 
4k &s aventures, & engagea le troifième 
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è :9^ouvirir avec une égale confiance fiir le 
motif de fon voyage. 

Il le fit (ans s*en faire prier , en admi- 
rant qu'ils fujQTent tous trois réunis dans 
Damas au fujet du même homme. Celui-ci 
étoit né Mufulman & s'étoit fait derviche 
avant de le connoître; mais il avoua qu'il 
lui devoir beaucoup de lumières fiir la 
nature & l'étendue des devoirs de l'homme 
fur la terre, & que fi Chebib enfeignoit 
auit gens riches, par ion exemple, à faire 
un ufage noble & raifbnnable de leur? 
ttéfbrs, il apprenoit à ceux qui ne Tétoient 
pas , à trouver des reflources dans leur 
médiocrité. 

«Mes frères, a)Outa-t-iI, vous m'avex 
parlé de fa bienfaifance envers les animaux:. 
je vous dirai qu'elle s'étend même jufques. 
fur. les plantes; fê promène- t-iï dans ion 
jardin , il arrofe celles qui ibift defiechéesf 
il relève celles qui fotit abattues ^ & donne 
des foutiens à celles qui feroient forcées^ 
de ramper. 

<( Il n'a jamais {ouSkrt qu'on captivSr 
Çeau chez lui , pour la forcer de s'élever 
«9 l'glr : il veut qu'on l'abandonne à ûf 
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pente j en un mot c'eft Tami de la nature 
entière. » 

Quand le troifième derviche eut achevé 
fon récit , le premier prit la parole : i^ L'é- 
toile de rhomme , dont nous venons de 
parler , eft bien forte i mais quoiqu'elle 
nou$ ait attiré prefqu'invinciblement à lui, 
je pen(è d'après mes connoifTances , que 
nous fommes dominés dans ce moment 
par une autre conftellation plus puiiTante 
encore : nous avons marché au nom de 
Chebib , & nous fommes réunis ici à celui 
de G. B. V., dont je ne connois que les 
lettres que je vous dis. » 

(( Mes jErères, les livres nous préparent ^ 
mais ce font les événemens qui nous inftmi* 
fént : attendons avec patience ceux qui 
doivent nous éclairer fur la rencontre fin^ 
gulière qui vient de nous réunir aujourr 
d'hui. » 

La converfation finit ainfi , & les trois 
religieux fe levèrent & fortirent du jardin 
£c du café. 

On peut croire que Giafar ne perdit pas 
un mot de cet entretien. 11 eut été infini- 
ment intéreffant pour lui, n'eut- il contenu 
guc les éloges de fon hôte & de £oa ami 



' C O N TES A/R A B ES. llft^ 
Çhebibj mais (on attention fut bien autre-, 
meut réveillée , quand U entendit dire au 
plus ancien des derviches ^ que lui & lès' 
itères lui paroifToient xaflemblés à un nom, 
dont l'aftre dominait celui de Chebib 
même , & qu*il ne put douter que ce nom 
étoit le fien. 

Le prince Barmécide ne fe laiiTa point 
aller à un mouvement d'orgueil, il avoit 
Une trop haute opinion de la vertu, pour 
être entièrement fàtisfait de la ilenne. 

L'aftre de Chebib devoit être plus bril- 
lant dans le ciel que le fien ^ mais celui 
du lieutenant du calife pouvoit l'emporter 
fur la terre , où ce n'eft pas la vertu qui 
donné la puiflance & les couronnes. ^ 

Cependant le vifir fentit redoubler fbn 
courage , en confidérant ce qu'il y avoit 
de merveilleux dans le coup du fort qui 
avoit rafièmblé ces trois derviches, pour 
leur faire tenir une converfation qui avoit 
tant de rapport à fa propre fituation , & 
il en conclut au moins , qu'il n'étoit point 
aufli déchu dans les bonnes grâces du calife, 
qu'il avoit eu fujet de le croire : puifqqe 
dans les décrets du ciel , il étoit toujours 
vifu: , comme le. défignoient les trois l^t- 
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tfcs G. B. V. , dont le derviche avoit parlé. 

' il i^prit le chemtn de la maifbû defbn t 

lJ6te , ' pai-ut fatîsfait des difTérèns objets J 

^'îl' avoit vus dans là journée , fans entrer ? 

dans les détails: d-ti'ne aventure qui euilent k 
pu ofiufquer la modeftie de Chebib. 

Soumis à l'influence de fon étoile , dont ^ 
on lui avoit. il bien défigné Taâivité , le. 
vifir réfolut de continuer à fe cacher 9 - 
pour n'en pas contrarier TefFet par une '^. 
imprudence i & comme les rues de Damas 
avoient été d'un . grand fecours pour ion. ^ 
inftruâion , il ne devoit pas renoncer au 
plaifîr de s'y promener , avec la précau- 
tion de fe traveftir de manière à. être 
méconnoiiTable. ' ^ 



Un- jour qui! fe preflbit pour revenir g 
chez Chebib par des rues détournées ^ il ( 
fit uni très-grand circuit ; la chaleur étoit 3 
éxceffive: il eftimôit n'être qu'à trois ou 
quatre cent pas de chez fbn hôte ; mais ; 
peu habitué à une -marche auHi forcée ^ \ 
l'jialeine lui manquant tout - à - coup , il 
apperçut un fopha de marbre affez com- 
mode , (bus une efpèce de portique ^ il s'y 
affit pour léipirer un moment ^ & tira Ud 
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mouchoir de fa ceinture pour s'efliiyer le 
viiàge. 

n étoit alors en face dHin palais ibutenu 
par viogt-fix colonnes, d'une architeâure 
fart noble , éclairé par vingt-quatre croi^ 
fi^s : il y avoit à chaque croiiëe un petite 
jardin fur une terraiTe, dont chacun préfeiH 
toit une forte de variété. 

Pendant que cet agréable (peâable fixe 
fes regards , une des croifées s'ouvre : il y 
paroit une jeune perfonne de fëize ans y 
d'une beauté fi raviflante , que jamais rien 
de comparable ne s'étoit offert aux yeux 
du viiîr. 

. <i Certes, fe dit • il à lui - même , il efti 
écrit que le fbleil & la lune s'éclipëèrwt* 
trois fois pour Mahomet , qui fut le véri-' 
table aftre de la terre j mais je fiiis main* 
tenant tenté de croire que nos écrivains 
nous ont trompés. Les flambeaux de ce 
monde n'ont cédé que deux fois à notre 
lumineux prophète , le droit de l'éclairer }' 
ils attendoient fans doute la naiflance de 
l'objet raviflant qui vient de s'offrir à ma 
vue , pour l'honorer par une troifième éclip^ 
de leur part. )> 

Pendant que Giafar fe livroit à ce pr»* 



*K4 SUITK DES MILLE ET UNE-NÙTTS , 
BSÎer enthoufiafme , la jeune perfonne àrra« 
foit ies fleurs , qui fembloient fe ranimer 
àrla fimplê approche de Thumidité bienfait 
iknte qu'elle alloit répandre fur elles. 
. Après que cette célefte beauté eut fini 
de répandre fur les fleurs l'eau qui étoit 
dans la cruche de porcelaine qu^elIe avoit 
à la main , elle fe jetira , ferma la croifee 
& difparut. 

Le vifir s'attendoit qu'elle vicndroit arrO' 
fçr les autres petits jardins j mais fba 
attente fut trompée : il refte la bouche à 
demi ouverte ^ les yeux fixés y le col tendu 
vis-à-vis des croifées du palais où il a vu 
l'objet qui le tieiit dans le charme ^ le trouve 
b nuit dans la même attitude dans la- 
quelle fe tint pendant trois cent ans AIil« 
caf (i), après avoir vu le (liperbe oifèau 
du paradis , qui étoit venu lui annoncer la 
venue de Mahomet. 

, Peut-être Giafar y auroit-il pafle la nuit, 
t^nt fa paillon naiffante avoit pris fur lui 
d'empire , mais il fut tiré de. cet état par 
l'arrivée imprévue de Chebib. 

(i ) Alilcaf. Il y a un chapitre de Talcoran fous 
ce nom , où Thiftoire dont il cft ici mention eft rap- 
fottée tout au long. 
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Ce généreux hôte fortoit de Tapparte- 

de fes femmes , féparé de rhôtel dans 

lequel il avoit coutume de recevoir les 

étrangers, par tout Tenace occupé par Ces 

îardins. Il avoit été inquiet de ce que le 

prince tardoit plus qu'à fon ordinaire à Ce 

rendre auprès de lui ^ appréhendant quel^ 

qu'accident, & déguifé, pour être plut 

libre dans fa recherche , il fortoit par une 

porte de derrière , lorfque le premier objet 

qui fe préfente à fes yeux eft le vifîr , 

abforbé , & en contemplation vis-à-vis 

des vingt- quatre croifëes. 

a Que faites * vous ici , mon cher ami ? 
lui dit Chebib ; j'appréhendois qu'il ne 
vous fut furvenu quelque aventure fâcheufe. 
Ci J'ai beaucoup marché dans la journée ^ 
reprit Giafar : me trouvant fatigué , & ce 
fopha m ayant paru commode ^ j'y prenois 
quelque peu de repos. 

c< Venez en prendre chez moi , reprà 
Chebib , vous ferez plus à votre aife. >;> 
Le vifîr efîaye de (è lever j mais il (embloit 
cloiié à cette place par quelqu'enchante- 
ment , & fon corps lui parut excefHvement 
lourd y quand il voulut le tirer d'un endroit 
OÙ fon ame demeuroit attachée» 
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* Il fit cependant un effort pour déguifèr 
à fbn hôte le détordre dans lequel il fe 
trouvoit y & le fiiivit à fon palais ^ mais 
fans qu'il lui fut poflible de dire un mot , 
ians être en état de profiter d'un excellent 
ibupé qui lui étoit préparé , fans pouvoir 
jouir des agrémens d'une magnifique ibirée ^ 
dont Chebib s'étoit étudié à augmenter 
pour lui les (t) délices : il s'alla coucher 
dans un état de trouble , dont fon généreux 
^ ami eut fujet de s'allarmer. 

La nuit fut tumultueufe : il ne fut pas 
queftion d'un feul inftant de ibmmeil ou 
même dé repos pour le vifir ; s'il étoit refté 
immobile fur le fopha de marbre y l'agi- 
tation ne lui laiflbit pas trouver dans (on 
' iit une feule place qui lui fut commode. 
^ ■ Il I I 11 I 1 1 i.i ■ I ^ 

' ( I ^ un ne pent rien comparer à Pagrément des 
nuits à Damas. Le ciel, d^agéde toutes vapeurs, y 
cft d*one pureté parfaite. Les eaux qui entourent la 
ville & là parcourent, y répandent une fraîcheur 
idélicienfe, qui dédommage amplement de la chaleur 
exceiCvedu jour; il n*y tombe jamais de fercin. Sous 
les califes, dans le temps, comme le difent les poètes 
arabes , où les fleuves roulaient des flots de laitj tous 
les jardins & les bords des fleuves de Damas étoient 
remplis de mufîciens & de mufîciennes 5 o*étoit le 
temps des joâiffimces de toute efpèce* 
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Les angoii&s de la nuit & peignirent 
fur /à phyfionomie , & quand Chebib eiSh 
tra le matin dans fa chambre , il lui trouva 
le pouls ému , Tœil ardent & le teint 
altéré : il en conçoit de Tinquiétude , & 
mande fur le cb^mp fon médecin : cet 
homme étoit ^très-habile , & ne tarda pas 
à en donner la preuve. 

Il examine le malade ; étudie le jeu de 
la refpïration y les yeux : prend le bras^ , 
& manie la peau à plufîeuris reprifès : enfin 
il s'arrête à cûnjfblter les battémens du 
pouls ; après un quart d*heure d'obferva- 
tion , il demande une plume & du papier ^ 
rédige fans dire un feul mot fa confulta- 
tion & la remet à Chebib; celui-ci l'ou- 
vre avec un empreffement mêlé de crainte , 
& lit. 

a La maladie de votre hôte eft uqe 
. violente inflammation , dont le fiége eft 
dans le cœur : ejle s'y eft introduite par 
les yeux , & ;ie peut être guérie que par 
l'objet qui a çaufé ion mal. Tout a.utfe 
remède feroit inutile. » 

Chebib. remet le papier à Gia&r y qui le 
lit d'un .air étonné.. Le . généreux Chebib t 
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.profitant de ce moment de furprife / lui 
•adreflê la parole. 

a Eh quoi ! lui dit-il en riant , mon cher 
l^te y mon ami , mon fîrère ^ vous avez 
un (ècret de cette nature , & je n'en fuis 
pas le confident : il faut qu*un médecin 
me ÊifTe connoitre votre mal ! Puifque les 
iècoiu's de fbn art «vous font inutiles , que 
tardez-vous à faire uiage des miens ? Quel 
autre que moi s'employeroit avec plus de 
zèle , à vous procurer l'objet dont la 
pofTeflion peut manquer à votre bonheur ! 
Eft-il à Damas? En quel endroit Tavez- 
vous vu ? 

ce Rappelez - vous , mon cher Chebib y 
dit Giafar , Tendroit où vous m'avez trouvé 
aflis. Une jeune perfonne comparable par 
la beauté 9 la fraîcheur, l'élégance de la 
taille & les grâces , à ce que nous lifbos 
des Houris , eft venue arrofer des fleurs 
dans un petit jardîn , fur une terraffe en 
face du fopha fur lequel je m'étois arrangé 
pour prendre quelque repos. 

ce Jamais je n'ai vu de. fi .'beaux yeux! 

malgré la douceuï' inexprimable qui en 

'tempéroit l'éclat^, le feu. de fes regards 

< transfbrmoit en Iris l'eau qui s'échappoit 

de 
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ûe l-arrofoir pour imbiber la tige des plan- 
tés j elle fourioit à ion ouvrage , comme 
fait l'aurore au lever du foleil dans les 
plus beaux jours ; fes bras d'une rondeur ^ 
d'une foupleffe, d'une forme charmante, 
étoient légèrement colorés de tamarena, 
dont la poiiilière répandue fur fes beaux 
cheveux envoyoit jufqu'à moi un délicieux 
parfum , tandis que fa charmante phyGo» 
nomie , relevée par tout ce que l'art 
pouvoit ajouter de plus piquant à fes traits, 
ièmbloit exiger , avec mon hommage , celui 
de la nature animée , qui fembloit jouir 
de la vue de tant de perfeâions ! » 

c< Oh , mon cher ami! repartit Chebib, 
qu'il eft heureux pour moi de pouvoir con- 
tribuer à votre fatisfaftion , & vous rendre 
le repos & la fanté que pourroit vous 
enlever une paffion décidément malheu^ 
reufe 1 Je conuois l'objet pour lequel vous 
êtes enflammé , & vous pouvez afpirer à 
(a poflefIioh« 

« Les beautés de Tame font chez elle 
compagnes de celles du corps : elle eH 
l'innocence même ; cependant l'époux au 
quel elle vient d'être liée , s'eft vu dans 
ïa. nécedité, par un manquement accidentel 
Tom€ xjcxnn. H 
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à la loi, dont lui-même s*eft rendii coupa- 
ble, de s'impoièr la dure obligation de la 
répudier, ce qu'il a fait aujourd'hui même j . 
ainfi je vous promets de la faire palier 
dans vos bras. 

a En vous livrant à votre paflîon , ne 
vous faites aucun fcrupule fiir ce qu'il en 
doit coûter à ceux qui vont contribuer i 
votre fatisfaftion ; foyez heureux , mon 
cher vifir, & vous êtes sûr que vous en 
allez faire beaucoup plus que vous ne 
penfez. » 

Gîafar fut en même temps bien furpris 
& bien foulage par l'engagement que 
prenoit fon hôte avec lui : a II faut, dit- 
il à Chebib , convenir avec^ moi que mon 
père ne m'a point trompé, en m'annonçant 
que Damas m'offriroit merveille fur mer- 
veille. 

Ci II paroit à mes yeux un prodige de 
beauté, &: l'amour en opère un autre en 
ma faveur , en me faifant parvenir à la 
pofleflîon de ce raviiTant objet par le (ecours 
de la plus tendre amitié. )> 

Chebib , à l'înftant même , fort de l'ap- 
partement où il étoit avec Giafar : il tra- 
verfe fes jardins , & fe rend au petit palais 
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fbutenu par les vingt - quatre colonnes j 
vis^-vis defquelles le prince des Barmécides 
étoit tombé en extafè à l'apparition de 
Negemet-il-foupeh , la plus jeune & la 
dernière -des femmes qu'avoit époufé Thote 
du grand vifir, £c la plus tendrement aimée 
de lui. 

Cet époux généreux 9 par une converfa- 
tion d*un moment , s'eft bientôt alTuré que 
c'eft Negeraet elle - même qui arrofoit Ton 
jardin , tandis que Giafàr étoit fur le fopha. 

Il s'agit de la difpofei à contraâer de 
nouveaux nœuds , bien plus avantageux y 
& pour fà famille & pour elle - même } 
mais il en faut rompre d'autres qui ne font 
point fans agrémens pour elle , 8c dont 
iûrtout elle n'a jamais reffenti le poids: 
heureufèment il croit pouvoir s^applaudir 
alors de n'avoir à combattre d'autre paiHon 
que la fienne propre : cependant il fènt que 
la propofition qu'il doit faire ne peut être 
préfentée qu'avec les plus grands ménage- 
mens. 

Ce n'eft point à lui qu'il convient de 
préfenter à une jeune perfonne des idées, 
qui lui faffent envifager une pofition beau- 
coup plu» beureufe que celle dans laquelle 

H ij 
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elle fe trouve ; un père & une mère àm** 
bîtieux la détermineront "fans la bleflfer. II 
fè contente de lui adreiTer affeâueufement 
ces paroles : 

* ce Je vous aime tendrement , ma chère 
Negemet, & je me fens capable de tout 
faire pour affurer votre bonheur : peut-être 
vais- je vous ôaufer un moment de chagrin , 
dans cet inftant même où je n'ai en vue 
que votre plus grande fatisfaftion^ pouf 
prix de ces difpofitions , dont je ferois prêt 
à faire preuve en expofant , s'il le falloit, 
pour vous ma vie , cédez avec complaiiàncé 
au défir que j'ai que vous vous retirieii 
pendant une femaine auprès des refpedtà- 
blés auteurs de vos jours ; attribuez à un 
vœu inconfidéré le violent effort que je me 
Fais pour me faire ieparer de vous pendant 
éet intervalle; & , en me rendant juftice^ 
penfez que je ne ferai occupé que de votre 
bonheur. » 

Negemet-il-foupeh , élevée dans la fou* 
miflion au fein de fa famille , n'a pas en^ 
core fait le moindre ufage de fa volonté j 
elle confidère Tordre de retourner pour 
quelques jours [chez fes parens comme 
une grâce qu'elle n'auroit ofé demander, 
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^ au lieu de £s fbrœali&r de cette p^e« 
pafition , foo innocence la porte à en remer^ 
çier Cbebib, 

Cependant , celiii<i a fait prier Shefiao*» 
6suc - Hazan de fe rendre chez lui poui( 
aJB^ire iiziportaate ^ Témir arrive chez fba 
Ifeau'Blsj & les propofîtions ontr'eux ie 
l^ut eu termes plus découverts. 
^ tt Votre Sk j mon cher SHefiàndar , etk 
V8^ perle à' mes yeux ; mais je trouve un 
tnoyeo d'aflurer à j^piais ùl fortune & la 
iiàtre y au:milieu des révolutions auxquelles 
leftchofe^ humaines font fu jettes : fétois en^ 
çbwié d'être votre gendre ; mais un hqmcne ^ 
à tousciii^eixkfpiélerable à moi , a oui par^» 
l4r tcèsHavonlageii&meQt de-. Faimable^Ne- 
femet Ut i'adore.. Mbn amitié ea doit I4 
ilcnfice à vovs ,, àf votive famillie Se à lui: 
tmoiemn * là <6ea> imis j faites - lui d^net 
fon bonheur : je tronue^m k «ien mâe»} 
^•mi kt grâoikuir dfO.moo fassi&e ^ & ferai 
irep lk«iM«uiidèsffte^'auia»pttep)faî«etilaui^ 
ircA k ee prâ» 

«Gomme il faut 91e rimnektbkâiidvâ 
liabandon que j/t hi$ en hetàmor db M 
pofleder , ne précipitez lie^ : dbttjfiftna 
Httre temps. & prenez vos maBxnmk 

Hiij 
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. « Quand vous l'aurez amenée à notre but ^ 
TOUS me ferez avertir , & je la répudierai 
devant le cadi , de manière qu'il n'y ait 
rien de dé(bbligeant pour elle ni pour vous ; 
mais que notre fecret refte juiqu'à ce mo- 
ment concentré entre vous & votre époufê. 
Je n'ai pas befoin de vous en exagérer lés 
conféquences 5 une feule fuffit pour voue 
déterminer : celui qui époufèra votre ^Ue 
ne fait point que je fuis marié à Negemct^ 
quoiqu'il fâche qu'elle eft mariée j & j'ai 
des raifbns pour ne pas pafler auprès de 
lui que pour un négociateur , qui , fans au- 
cune (brte d'intérêt relatif à foi - même ^ 
veut lui rendre un fèrvice effentiel. )» 

Sheffandar ramena chez lui fa fille ^ dé- 
terminé à ne rien négliger pour entrer dans 
les vues de Chebib , dont il entrevoyoit 
les avantages , & l'hôte de Giafar s'em- 
preffe de le rejoindre. 

a Mon prince, lui dit-il , en l'abordant ^ 
fi le trop de fréquence dç votre pouls n'a 
pas trompé le médecin , vous devez être 
à préfent dans une parfaite convalefcence : 
& vous pouvez vous promettre de pofledcr 
fous peu de jours celle dont dépend votre 
parfait rétabliffement. Le mari ne àéSx^ 
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^e de Toir jouir du fort le plus heureux 
le jeune objet que la fatalité du fort le 
force à répudier : les parens de la îeune 
perfbnne & elle-même iè garderont biea 
d*y apporter obftacle , une feule chofc s'op- 
pofe à ce que votre bonheur foit très-pro- 
chain. Vous ne pouvez pas vous mariée 
inconnu , & conduit ici par le deflin j ce 
n'eft pas à vous , mais à lui ^ a vous y 
faire reconnoître. >> 

Quelqu'amoureux que fut Giafar , il fentxt 
qu'il devoit céder à la néceflîté d'attendre; 
en même temps pénétré de la grandeur du 
fêrvice que fon ami venoit de lui rendre^ 
il lui exprima dans les termes les plus forts 
qu*il put trouver , combien il étoit fenfible 
à la chaleur , à Tadivité furprenante de 
fan zèle. 

c( Je ne prendrai de mefures, lui dit-il ^ 
que celles que me diâera votre fageffe , 
il me fuffit pour être tranquille de me 
ilourrir des efpérances que vous me don-^ 
nez, en attendant que vos fbins généreux 
& le changement des circonftances puiflent 
en favorifer l'accompliffement. » 

Giafar étoit au comble de fa joie; il 
jSivoit befoin de iblitude pour pouvoir rêver 

H iv 
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k Ton aife à l'objet dont il étoit épris \ il 
va la chercher dans les rues de Damas ^ 
êc la trouve partout, même au milieu des 
foules qu'il traverfè; mais attentif à tout^ 
comme il approchoit de la grande moiquée^ 
il entend deux aveugles qui fe reconnoilTent 
à la voix , & fe faluent. 

^ Ah ! c'eft vous , Benphiros , dit le plus 
âgé au plus jeune , j'aurois bien des chofe» 
à vous communiquer. Vous favez que ma 
femme eft barbarefque , qu elle a connoiP 
iànce de tous les livres de fcience occulte^ 
qui font dans le Dom-Daniel (i) à Tunis» 
Elle fait tous les jours des travaux fans 
que nous en foyons plus riches , mais elle 
découvre bien des chafes fècrètes ; elle m'a 
aflliré que Giafar , le grand prince des 
Barmécides , étoit ici à Damas depuis 
quelques lunes; c'eft un pronoftic tiré du 
CiafFer , qui l'a contraint à y venir. Le 
calife veut avoir un éclairciffement fur un 
fait 9 & fon grand vifir en eft à la pour- 
fuite: mais nous ne fbmmes pas bien ici 
pour nous entretenir de ces myftères» 

(i) DomDantel. Efpèce de mufée de Tunis ♦ dont' 
la bibliothèque paflbit pour contenir les maoufcrits 
fnr la fcience occulte* ^ ^ 
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, a Au contraire 9 dit le plus jeune ^veu<- 
gle y ce n'eft point à préfènt Theure de la 
prière y Se peribnne ne vient ici aâuelle« 
ment. » 

En difant cela , il étendoit le bras 8^ 
cherchoit tout autour de lui avec (on bâton ^ 
idont Giafar évitoit la rencontre* 

Quand il crut s'être bien alTuré qu*il n'y 
avoit point d'oreilles étrangères aux écou* 
tes : a aifeyons-nous fur le banc y dit -il à 
^n camarade , & reprenons notre con« 
verfation. 

, ce Votre femme vous a dit que le grand 
vifir Giafar étoit à Damas : moi je vouf 
apprends qu'il ne le pailera pas deux jours 
fans qu'il (bit reconnu y quoiqu'il fe tiennç 
bien caché. / 

<c Et qui vous a dit cela ? dit le vieil 
jiveugle.— C'eft mon père , répondit l'autre , 
ipii e& né en Egypte ; il n'a pas lu dei 
livres , il eft lui -^ même en état d'en faire y 
étant en commerce avec les génies. L'hii* 
toire que j'ai à vous faire eft bien longue 
pc bien compliquée ; ayez la patience diç 
in'entendre. ] 

^^, (c Un dç ces génies de la terre qui en 
gardent lés tréfors y & que mon père V04 

H ¥ 
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prefque tous les jours , MarkafF, étoit de^ 
venu amoureux de la fille du Sultan d'He^- 
rak 9 & fè propofoit de fe montrer à elle 
pendant la nuit , pour eflayer de lui plaire 
& de répoufer : Q s'enfonce dans fe demeure 
ordinaire , pour fe préparera s'offiir d'une 
manière plus brillante aux yeux de l'objet 
qu'il veut charmer. Gomme il en reflbrtoit, 
enveloppé par une lourde vapeur, & porté 
par un tourbillon de vent fouterraih, un 
nuage qui fe rabat de la moyenne région 
de l'air fiir la terre y l'arrête au palTage : 
c'étoit le char qui portoit Tantoura y reine 
des génies. 

« Malgré rextraordînairc parure de fon 
lùjet , elle le reconnoit : Où vas-tu , dit- 
elle, chargé de toute cette magnificence? 
qui veux-tu éblouir? 

a Grande reine , répond MarkafT, en s'hl^ 
miliant juiqu'à terre , je fuis amoureux du 
plus bel objet qui fbit entre les filles des 
hommes , & vais tenter ma fortune.. 

« Elle fera telle que tu la mérites , ré«^ 
pond Tantoura } peux - tu t'y connoître , 
demi aveugle que tu es ? Ce fera quelque 
beauté taillée fur un modèle approchant 
des vôtres. 
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« Ma reine 9 de jour, le foleil m'éblouif ,. 

mais la nuit & aux flambeaux y je vois aufli 

clair qu'un autre, & peut-être. mieux. Je 

puis vous aiTurer que la fille du Sultan 

d'Herak, dont je fuis pafEonnémeHt épri; ^ 

efl la plus belle princeflè qui foit fur la 

terre. Voilà un grand éloge, reprit Ta»» 

toura , & où prendrais - tu des exprefHons 

pour louer, fî tu avois vu le jeune mortel 

que je viens de vifiter à Damas , & pour la 

dixième fois depuis un mois, fans qu» ^e 

me fois fait encore appercevoir de lui? tu 

crierois au prodige. Je le quitte & le brûle 

d'y retourne^ ^ viens avec moi : confie ton 

corps épais aux vapeurs légères qui me 

foutiennent : elles ont du. refibrt & te fup- 

porteront. le veux te faire convenir que 

ton choix ne fauroît être comparable au 

mien* » Tantoura veut, elle efl reine ^Mar- 

kafFne peut que lui obéir.. 

Le char de Tantoura s'élève & s'envole. 
Elle plane un inftant fur Damas , & va 
s'arrêter fur une des dépendances du palafs 
de Chebib. C'eft foa ûh uaique qur £xe 
les vœux de la reine ,ècs^ génies ; en le 
voyant , Markaff efl obligé de convenir 
qu'il n'eâ pas un plus bel objet fur la terre: 

H V] 
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mais il foutient que la princefle d'Heiak 
eft auili belle. 

On s'entête , il faut en venir à la com« 
|>araij[bn : Se fi aucun des deux ne veut 
céder, on appellera un tiers pour juge ; 
bientôt un nuage emporte le fils de Chebib ^ 
Tantoura & MarkaiF, & ils arrivent dani 
Tappartement de la princeffe d'Herak. 

Il n'étoit encore que minuit, mais tous 
les offkiers du palais étoient endormis : 
Tantoura par un enchantement redouble 
leur fommeil , & penfe que perfonne ne 
réfîftera à TefFet du ôharme ; mais la belle 
Zizialé , inftruite par fa nourrice de tous 
les (ècrets des mages de Perfe , expofëe 
par (a fcience aux inconvéniens de la fcience, 
ne repofe jamais fans avoir ion livret de 
puiilànce (bus (on oreiller^ elle ne dort 
que d'un œil. Et fi fon bras droit eft étendu 
négligeamment hors du lit, fa petite ba- 
guette retenue par un ruban eft attachée à 
fa main gauche. 

Quand MarkafF Ta vue précédemment 
&ns croire qu'il en fut apperçu , elle Ta 
parfaitement diftingué : & quand il imagi- 
noit pouvoir obtenir des droits fiir elle^ 
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*lle avoit déjà prémédité de le ranger an 
:nombre de Ces efclaves. 

Lorfqu elle le vit entrer avec Tantoura f 
jelle afïeâa de dormir du plus profond fon> 
meil , tout en fe tenant préparée à ce qui 
alloit arriver. 

On met le jeuoe Chebib à côté d'elle ^ 
elle le prend d'abord pour une créature 
célefte i bientôt la convcrfation de Tan* 
toura & de Markaff lui apprend que le 
beau jeune homme qui partage alors fou 
lit, ny eft apporté que comme un objet 
<le comparaifon j elle - n>ême elle devient 
vidlime d'un charme contre lequel les pré* 
cautions qu'elle a prifes ne peuvent rien 9 
c^eft celui de l'amour. 

Cependant Tantoura & MarkafF s'échauf- 
fent à difputer fur la prééminence de l'ob*^ 
jet de leur choix, & ne peuvent convenir 
de rien j n^ fe céder l'un à l'autre. Enfin 
Tantoura fe décide à appeler un tiers pour 
idécider entr'eux : elle frappe du pied , 8c 
le génie Karkafs fe préfente. 
^ C'étoit , à l'apparence , une efpèce d'a- 
nimal, de moins de trois pieds de haut: 
il tenoit de l'homme , car il avoit la moitié 
d'iin vifage , l'autre étoit entièrement eâi» . 
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cée i une barbe trainant à terre defçendoît 
de ce profil fiUonné de rides. Son menton 
appuyoit fur le genou : par derrière , Ton 
corps entier repréfentoit une boffe allongée, 
iiipportée par un pied de bouc qui alloit 
& venoit afTez leftement à Taide de deux 
béquilles , Tautre pied étoit retrouffé par 
defTus répaule. Je puis vous peindre ce 
génie : mon père me Fa fait voir , il eft 
auffi rufé que laid y & il fournit au befbifl 
des expédiens aux autres génies. 

Quand Karkafs eut paru , Tantoura lui 
porta la parole. « Vieux monfire , loi dit- 
eUe y nous fommes en difpute ici , Markafif 
& moi ; nous y avons chacun notre idole, 
& les voilà réunies Tune auprès de l'autre y 
fur le chapitre de la beauté , perfonne ne 
doit être auffi défintérefie que toi; car ta 
n'y as aucune e^èce de prétentio», regarde 
ces deux objets qui font fur ce lit ; & 
iàns faire aucune attention au fèxe , décide 
lequel des deux l'emporte fur l'autre pai 
la beauté. » ^ 

Karkafs s'avance vers Je lit i cloche-pîcdy 
il déploie fbn fquelette hideux & décharné, 
enfeveli fous fa barbe 5 & fa demi-téte fe 
prouve élevée à la hauteur de :px pieds» 
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En (è recourbant, il apprcJche à plufîeurs 
reprifes fbn œil chafïïeux , des deux char- 
tnans vifages, & quand il fe croit en 
état de prononcer , il revient au milieu 
de l'appartement fe remettre dans fa pre-* 
mière attitude, & prend la parole. 

« Grande reine î & vous Markaff! vos 
difputes font vaines , chacun des deux êtres 
que je viens de contempler réunit , félon 
fon fèxe , des beautés qui les rendent 
abfolument incomparables , ils font faits 
l'un pour l'autre ; & comme fans doute j'y 
al regardé de plus près que vous , fai vu 
la marque de l'étoile qui doit infaillible^ 
ment les unir. 

« Pignore quelles pouvoîent être vo» 
vues j mais je dis qu'on negagneroit rien à 
contrarier leur deftinée; car, comme dit 
le proverbe du peuple : ok te fort a décida y 
la forcellerie né peut rien; faites les ehofes 
de bonne grâce :' renoncez à vos préten- 
tions quelles qu'elles foient , prévenez le 
deftin-à qui vous ne pouvez pas donner un 
démenti , ^ en unifiant fur le champ (tes 
âeux 6b|ef» dé votre aifeôion.» 

Tantoura s'approche alternativement àvt 
\sm^ Chebib ^ de Z^ialé j elle a reconnit 
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je figne infaillible, remarqué parKarka^^ 
& prend fur le champ fon parti. 
. Elle avo^t au doigt deux bagues fuper<« 
jbes y elle met la plus belle des deux ai| 
doigt du jeune Chebib y & l'autre à celui 
de la princelTe d'Herak, prend la main 
droite de l'un 8c celle de l'autre y les unit 
^ donne un baifer à chacun d'eux. 

MarkafF & Karkafs euflfent bien voulu 
en faire autant , mais le re/peâ pour leur 
feine les contenoit. 

Les jeunes époux font preique auffitôt 
féparés qu'unis : car Tantoura, ayant coih^ 
gédié les génies , enlève fon charmant pro« 
tégé & le reporte à Damas. 
r En paroiffant dormir d'un profond fbm- 
ineil, la belle Zizialé n'avoit rien perdi^ 
«le tout ce qui s'étoit dit, & avoit habi- 
lement profité de ce' qui s'étoit palle. 
; Elle (è voit deftinée au plus aimable 
des hommes qui foient fur la terre : elle 
a déjà fu s'afTurer qu'elle ne lui eft net^ 
fioiiis qu'indifférente : ell^ nf .coatioit ni 
^ nom ni fon état j n>ai^;,elle a le$ 
moyens d'apprendre l'un & l'être j (©4 
ime fe remplit de toutes les douceurs qui 
ilJ^QQnent l'amour naiffatif ^^Sc à pejw| 



CoiTTfiS Arabes. iff$ 
Tantoura fe fut retirée, que la prînceflfe 
s'endormit dans les bras de ces agréable^ 
fantômes que Tefpérance a coutume d'en* 
fanter« 

Son réveil ne fut pas fi gracieux. Il étoit 
arrivé à Herak un ambafladeur du Sultan 
du Curdiftan ^ il venoit demander la prin-* 
Ceflè en mariage pour l'héritier de cette 
couronne* Tous les avantages poiTIble» 
iaifbient défirer cette union au Sultati 
d'Herak, & il ne s'attendoit pas que (a 
fille y pût apporter la moindre réfiftancef 
fa furprife fut extraordinaire, quand elld 
lui répondit qu elle ne pouvoit dîfpofèr ni 
<}e fa main ni de Ton cœur, & qu'elle (b 
téfoudroit plutôt à la mort , qu'à époufer 
le prince du Curdiftan. 

Le Sultan , à cette déclaration extraor- 
dinaire , ne pouvant foupçonner fa fille 
d'en ignorer la valeur, alloît fè livrer à' 
un mouvement de colère ; mais il fènt qu'if 
fera mieux de fe modérer. 

c( Princefle, lui dit-il , vous ne prétendez 
pas fans doute , que ma fille & mon héri* 
tière (bit la maitrefle abfolue de difpoièr 
^'eUe-métne } on va faire vos équipages^ 
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& vous partirez avec rambafTadeur qui 
viendra vous chercher.» 

Ziiîalé fut confternée de cette réponfe r 
peu de temps après , fa mère entra dans 
£>n appartement & la trouva fondant en 
larmes. «Quoi! ma fille, lui dit-elle, vous 
voulez que nous refufions un prince jeune 
& beau , qui vous apporte une couronne 
i joindre à celle que vous hériterez un 
jour? pourquoi lui refufcz-vous votre main? 
quel eft ce capice ? » 

Si Zizialé eut fu le nom de fbn amant, 
elle en étoit fi fort éprife , qu'elle eut 
répondu naïvement ; c eft que j*aime le 
jeune Chebib , mais tout en s*obftinant à 
refufer, elle fut obligée de (e taire fur le 
motif de fon refus* 

t< Que vous le vouliez ou ne le vouliez 
pas , ajouta la mère , comme c'eft une , 
affaire décidée, & que vous devez partir 
dans trois jours, cachez à Tambaf&deur 
de votre époux les difpofîtions défoblî- 
geantes dans lesquelles vous êtes. Je vous 
trouve inconcevable, vous qui ne nous 
donnâtes jamais que des flijets de fàtis* 
faièion. » 

^près le départ de ia mère, Zitialé reftà 
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> bien chagrine ^ il falloit qu'elle défobligeât 
des pareils qu^^clle aimoit avec la dernière 
tendreffe : le fort & TanTOur lui en faî- 
foient la loi. Elle n^étoit pas même ea 
état de faire une confidence entière de 
{es motifs^ les apprêts de fon départ 8c 
(à proximité ne Tinquiétoient qu^autant 
quTls la forceroient à fe fervir de moyens 
fbmaturels pour fe fèparer d'une famille 
qu'elle alloit plonger dans le chagrin : 8i 
où iroit-elle pour fe réunir à celui qu'elle 
aimoit ? 

Comme elle étoît abforbée dans ce» 
triftes idées , un importun fc pré fente à 
elle j c'étoit MarkaflT, qui n'avoit pas auflî 
exaâement renoncé à fes prétentions ikr 
elle, que Tamtoura Tavoit fait à l'égard de 
Çhebib. 

En tout autre temps cette apparition 
lui eut été défagréable. ce Que voulez- 
vous , lui dît-elle ? & qui êtes-vous ? — ^ Je 
fuis, lui répond Markaff, un génie qui aï 
contribué à votre union cette nuit, avee 
un charmant jeime homme , dont vous 
avez ta bague j je ne feîs ce qui fe pafle 
autour de vous, je vous aime & je viens i 
yotf« ieçour». » ^ 
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^ ce Qui m'aime me fèrt, répond Zizialéf 
entrez dans ce cercle : )> elle en traçoit 
yn ^ MarkafF, éperdu d'amour y entre : la 
)eune magicienne , plus iavante qu'il ne la 
fijppofoit , fe Taffujettit fi bien , qu'il eft 
maintenant le plus dévoué de fes efclaves» 
. Quand MarkaiF eft de toute manière au 
point de ne pouvoir rien refufer : «vou$ 
£ivez qui eft mon amant , lui dit la prin^ 
Qcffé j portez-moi fur le champ à l'entrée 
de la ville qu'il habite. » Le lourd MarkafF 
devient un aigle pour obéir à celle qu'il 
aime , elle en feroit un papillon. 
. Illapofe, aux approches de la nuit| 
dans ur^ de ces jardins qui font à l'eotréç 
des fauxbourgs de Damas ^ elle conferve 
fes traits , mais elle a déguifé fon fexe 
& bruni la couleur de fa peau j ayant uç 
firc & quelques flèches fur le dos, elle 
fe préfènte à la porte d'une maifon comme 
un jeune arabe du défert y qui vient demaur 
lier l'hofpitalité en attendant qu'on ouvre 
les portes de la ville. 
; On l'accueille avec bonté, & on lui 
indique un endroit où elle peut repo&r 
pendant la nuit, après lui avoir offert les 
rai&aîchilTemens qui peuvent fe tionyef 
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tliez des gens plus honnêtes que riches ^ if 
n'y a pour tout habitant dans ce petit 
ho/pice , qu'un homme & une femme , leur 
fille âgée de quatorze ans , extrêmement 
jolie, 8c qu'on a cachée avec foin aux 
yeux du nouvel hôte. 

Zizialé paflè une nuit tranquille, Tin- 
quiétude l'avoit empêché de dormir pen-* 
dant les nuits précédentes j elle fe feroit 
réveillée tard , mais on fait un grand bruit 
à la porte de l'endroit où eUe étoit cou- 
chée j on l'ouvre : elle eft réveillée par ces 
mots : a voilà le ravijffiur.v Une femme 
échevelée les prononçoit, en la montrant 
du doigt; & des gens de la police dé 
Damas viennent s'emparer du coupable 
défigné , avant qu'il ait eu le temps de fi 
lever. 

On la conduit chez le cadi ; là on Iiif 
apprend le crime abfolument irrémiiCblè 
qu'elle a commis, en attentant brutale^ 
ment à l'honneur d'une vierge , dont lè 
père & la mère l'avoient reçue avec tant 
d'humanité. 

Il étoit bien facile à la prétendue cou^ 
pable de prouver d'un feul mot fon inno^ 
cence, mais 11 eut fallu trahir un iècret 
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^*elle Touloit garder^ & fans £è compro^ 
mettre 9 elle comptoit fè tirer d'affaire 
aivec (on livre y fa baguette & MarkafK 

Le crime qu'on lui impute lui fait baiflèr 
les yeux & fè taire^ mais fbn filence étant 
pris pour un aveu , elle entend dire qu'on 
va la mettre en prifon jufqu'à-œ qu'on 
ait rédigé fon jugement , & elle & laiflê 
conduire fans réfiflance, fans /ormer la 
moindre plainte. 

Dès que le geôlier l'a renfermée., .elle 
appelle MarJcafF^ le fidelle efclave paroit : 
xc tire-moi d'ici^ w lui dit-elle* 

a Cela ne m'efl pas aifé , lui répond le 
génie^ votre baguette devient inutile dans 
la pofition où vous êtes, ainfî que la 
mienne ^ mais il eft d'autres moyens* 

a Je fais ce qu'on vous impute .: un 
efprit de l'air m'a nommé le coupable : 
il s'eft introduit de nuit dans la maifbn^ 
qu'il connoît bien mieux que vous., à l'aide 
4'une échelle dont il s'gû. encore fkivi 
pour s'échapper : comme il a trouvé de la 
réfiftance , il a eu le nez mordu , & le 
vifage meurtri ^ il n'a pas encore enlevé 
fon échelle. Je vais me .mettre à fa pour- 
suite., & .trouverai i^ien Iç moyen de le 
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forcer ^ £ on vous conduit au Supplice , 
d'y venir prendre votre place; mais je 
n'ai pas un moment à perdre, & je pars 
pour aller ajouter aux remords qui doi- 
vent le tourmenter.» 

Markaff s éloigne. Zizialé £e tranquillifê 
& s'occupe de fon* amour j un moment après 
elle voit revenir fon efclave. 

c< Je viens , dii-il , de rencontrer Tan- 
toura notre reine. Les choies changent de 
face y vous êtes amenée ici par le fort , à 
ce qu'elle m'a appris. Il faut que vous vous 
laiflîez conduire au pied de Téchafaud ; elle 
doit vous y fuivre , fans être vue , & vous 
dire ce que vous aurez à faire ; dans ce 
moment-cî , un pouvoir fupérieur nous fait 
agir tous trois comme des aveugles ; mais 
vous devez être fans défiance, w 

La princeffe d'Herak , naturellement con* 
fiante ^ & encoin-agée par la proteôion de 
la reine des génies, à qui elle doit les pré- 
mices de fon bonheur , fe réfigne tranquil-^ 
lement à ce que vouloit Markaff, & s'a- 
bandonne entièrement au fort qui paroit la 
guider. • .*. 

Le jeune aveugle termina fon récit dans 
cet endroit : ce nous faurons demain , moM 
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frère , continua - t - il , en s'adreffant au 
vieillard , comment doit tourner cet évé- 
nement , & fi MarkafFne trcHnpe pas mon 
père , nous devons nous attendre à quelque 
merveille. » Après ces dernières paroles, les 
deux aveugles fë féparèrent. 

Quelque longue qu'eut été la converfa- 
tion , Giafar n'en avoit pas perdu un mot 5 
ce qui ne le regardoit pas particulèrement 
lui-même intéreflbit trop fon ami Chebib 
pour lui être indifférent. Zizialé , viftime 
de l'amour & du fort, innocemment ex- 
pofée , reveilloit en lui les fentimens de 
juftice & de bienfaifance , & la merveille 
annoncée pour le lendemain avec tant de 
précifion, enflammoit fa curiofité : il réCo 
lut donc de fe rendre , travefti du mieux 
qu'il le pourroit, à Tendroit où la jeune 
amante du fils de fon hôte devoit être ame- 
née au fupplice. 

En rentrant chez Chebib , il ne lui dit 
TÎen des découvertes qu'il avoit faites dans 
la journée. Jufques-là fon hôte lui avoit 
laiffé ignorer qu'il eut un fils d'une grande 
«fpérance : il refpefta le fecret qu'on lui 
^n avoit fait, en attendant des événemens 

extraordinaires ^ 
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tetraordinaires, qiii néceflairement dévoient 
Jui en attirer la confidence. 

"La foirée fè pafTa entre les deux amis 
zuffi agréablement que celles qui les avoient 
précédées, Giafar étoit celui des deux qui 
parut le plus gai , le plus à Ton aiiè. Che- 
bib eut quelques diftraâions ; l'amoureux 
vifir porté à s'înqiiiéter, par la nature même 
de ia paflion dont il étoit occupé pour la 
raviilante jardinière qui avoit fait fa con- 
quête , craignit tout- à -coup que la négo- 
ciation entreprifè en fa faveur n*eut éprouvé 
quelques obftacles, & témoigna fa crainte 
à ion ami qui le raiTura. 

ce Non , lui dit Chebib -, mon cher ami ^ 
ce qui doit faire votre bonheur ne fauroit 
éprouver d'obftacle? , le fujet qui peut me 
caufèr quelque forte de peine m'eft ab« 
folumènt particulier. Le fort ^ vous le voyez 
par vous même , n'épargne ici perfbnnec 
quand Giafar eft fon jouet , Chebib .doit- 
il s'allarmer en fe voyant fujet à un de 
fes caprices ? J'en efluye un dans ma pro- 
pre famille , afTez extraordinaire , dont il 
eft ifltitilè que je vous parle aujourd'hui ^ 
parce que toirt peut s'évanouir demain t 
tranqtiilUfbns-nous, mon ami: nous fommes 
Tome XXXrm. I 
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ici des pièces d'échecs qu'un autre joue ; 
attendons , en faifant le bien qu'il eft en 
notre pouvoir de faire , que celui qui 
conduit le jeu nous ait mis à notre place, n^ 
Après ce difcours , la phyfionomie de Che«- 
bib ayant repris toute fa ferénité y les deux 
amis allèrent prendre du repos. 

Dès que le jour parut , Giafar Ce prépara 
à chercher l'aventure pour laquelle les deux 
aveugles lui avoient infpiré tant de curio* 
fité : il fe traveftit de manière à être 
méconnoiffable à Tes plus intimes ^ & va 
reconnoltre l'endroit où fe doit faire l'exé- 
cution , pour choifir la place de laquelle 
il pourra le mieux obferver. 

Il entre chez le traiteur le plus voifîa 
du quartier , y mange fobrement ^ & va 
de là fe placer fur un arbre ^i étoit ai&z 
près du poteau auquel le coupable devoit 
être attaché, & le dominoit. 

Le voilà dans la pliis agréable pofture 
où puiiTe Ce trouver un curieux , & rien tie 
pourra lui échapper: bientôt trois mendians 
viennent (e placer fur d'autres branches du 
même arbre , & il fè réjouit en lui - même 
de la bifarre compagnie à laquelle il €e 
trouve par hafard aflodé ^ & rêvant à fom 



Contes Aijlabes. 195 
ambur : c< dans la pofition où je fuis , Ce 
difoit-il j fi Chebib & ma belle jardinière 
étoient à portée , & qu'il lui dit , votre 
amant eft un des quatre perfonnages que 
vous voyez fur cet arbre y elle ne feroit 
pas trop flattée i mais au/H je crois n'avoir 
jamais été mieux dégui/e que je le fuis 
dans ce moment. » 

Pendant que le vifir faifoit ces réflexions ^ 
le prétendu coupable, environné de tous 
les officiers de la juftice y s'approchoit len- 
tement de la place du fupplice. 

Dès qu'il eft aux pieds de l'échafaud, il 
élève les bras vers le ciel , en faifant face 
à l'arbre fur lequel étoit le vifir : a Oh 
Giafar ! s'écrie - 1 - il , prince des Barmé- 
cides , puiflance au - deffus de toutes les 
puifTances de la terre après le califei Je 
fais que vous êtes ici & que vous me voyez; 
puifqu'on vous a fait coimoître que je fuis 
innocent , préfervez-moi d'une mort pré- 
maturée & d'un fupplice honteux. Vous 
vous cachez vainement dans Damas : {bus 
peu vous y ferez découvert : faifiiTez le 
moment de vous manifefter par uû aSte de 
bienfaifance , digne de votre caraôère. » 

Tous les yeux fe font tournés du côté 

' I ij 



t^6 Suite des mille et vse Nuits;; 
ée l'arbre ^ mais les trois mendians alort 
compagnons de Giafar étant connus, oïl 
le prit lui-jnême pour un autre mendiant 
4e plus* 

Cependant TapoUrophe faîte aiiffi à pro- 
pos à Ton nom y donne lieu au juge de 
fuipendre l'exécution : on favoit qu'Abdel- 
melek-bcn-Merouan, roi de Damas, in- 
quiet de Tarrivée du grand vîfir dans fes 
itats , & de fon obftination à î'y tenir dé- 
jguifé , te faifoit chercher partout : on penfè 
.^ue le jeune coupable pourra donner des 
lumières au rot :} on le lui amène fur le 
fhamp* 

ec Qui vous a appris , lui dit le monar- 
que y que le prince Giafar étoit à Damas? 
■ ^mm Je l'y ai vu^ fîre , & lui ai adreffé la 
|)arole , répondit le perfonnage qu'on prc- 
noit pour un criminel: il étoit fur un arbre 
«n face de moi , au milieu de trois men- 
dians ^ comme je le connois très - bien ^ 
fi votre majefté veut faire annoncer ua 
feftin public pour d'ici à trois jours , il y 
viendra , & je vous le ferai connoitre y 
de quelque marlière qu'il foit déguifé. » Le 
|:oj de Damas renvoya Zizialé en prifouj^ 



Contes Arafes. ^97 
St ordonna fur le champ que le feftin fut 
annoncé par les crieurs publics^ 
. Sire ^ dit alors Scheherazade , en inter^ 
rompant un moment fo» récit , pour adref^ 
fer Ja parole à Scbahriar y il paroit extraor^ 
dinaîre que le vifir ne fut pas même fbup» 
çonné d'être Tbôterde Chebib y qui recevoiù 
dans fa maiibn tous les^ étrangers dcr 
diftinâion qui arrivoient à Damas ^ mais; il' 
&ut obferver que les plus grands perfbnnageff 
de l'état avoient été témoins de la- réception: 
que Chebib avoit faite dans fa maiibn der 
campagne à un étranger^ qu'il y avoit. 
comblé de toutes fortes d'honneurs y bm 
n'en ufe pas^ de cette manière avec un: 
homme qui cherche à déguifer fon état. 

Le magnifique & généreux Chebib hono-^ 
mit encore plii$ la vertu qiie les grandeurs^ 
il rendoit des honneurs à un fultan , m^is 
itcherchoit à en combler un (âge. Il avbit 
logé Giafat dans, fon propre appartement y 
& on prenoit le vifir pour un fàvant aftro^ 
Ipgue, avec lequel il paiToit les nuits à^ 
étudier lesr conjonâions des planettes. 

Il eft temps de revenir à Giafar , qucr 
nous avpns laiiTé fur l'arbre : quand il vil» 
queiZizialé l'apodrophoit^il fe trouva trè^ 

I iij; 
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enibarraâfé ^ mais quoique tous les yeuit fe 
fuilènt tournés de (on côté , il n'appercevoit 
aucune démarche vers Tendroit où il étoit^ 
il voit feulement que l'exécution de la ien- 
tence a été fîiipendue à fon nom j & il 
ebfèrve le chemin qu'on a fait prendre au 
coupable qui vient d'en faire un fi heureux 
uiàge. 

C'étoit celui du palais d'Abdelmelek- 
ben • Merouan ^ il peut conjeâurer que' 
Zizialé y û bien inftruite par la reine des 
génies , va alTurer au roi de Damas qu'elle 
a adreflfé la parole au grand vifir lui-même , 
qui étoit fur un arbre en face de l'échafaud } 
il ne doit donc point balancer à s'éloigner 
iiur le champ de l'endroit où il a été re- 
connu i il preflè fa marche pour & rendre 
au palais de Chebib , en prenant les rues 
les plus détournées* 

Eu rentrant chez fbn hôte ^ il lui raconta 
ion aventure y fans lui faire preflèntir qu'il 
connût ce jeune criminel \ par lequel il 
avoit été mis dans un fi grand embarras } 
& il conclut par dire , qu'il voyoit à re^ 
gret combien il lui devenoit impofiible de 
demeurer plus long*temps inconnu. 
t Mon ajini ^ lui répond Chebib , vous 
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devez regarder comme une très - grande 
merveille de l'avoir été pendant deux mois. 

N'admirez-vous point que l'étonnement 
où on doit être dans Bagdad fiir votre 
abfence ne foit pas parvenu jufqu'ici ? que 
Abdelmeleck, Thomme le plus inquiet ^ le 
plus foupçonneux de la terre y ne vous ait 
pas déterré paf lèse/pions^ lui qui en a 
tant dans Damas : lui à qui votre aHeâa* 
tion de vous cacher doit donner plus d'in- 
quiétude qu'à perfonne? 

Convenons que c'eft le fort qui dérobe 
votre préfence aux regards du roi , pour 
des deflèins ignorés de vous & de moi^ 
& attendons avec patience que celui qui 
tient le voile fur vous prenne le foin de 
le lever. 

S'il y â un homme heureux , c'eft celui 
qui & foumet à fa deftinée , & qui l'attend 
fans défiance ; vous n'avez pas à vous re- 
pentir de vous êtes livré à votre curiofité ) 
abandonnez - vous à lia même pente qui 
vous porte à tout voir & à tout entendre 
ici, il iè peut que vous y recueilliez des 
connoiiTances utiles à vous & au calife y 
que je fuis abfolument hors' d'état de vous 
doûner , St fî tout-à-ooup le mafque qui 
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vous couvre vient à. tomber , vous ferem 
l'ufage qui vous fera infailliblement fuggéré.^ 
de la confidératioiL & dp refpeQ qui vont 
TOUS entouren^ 

c( Ma fortune eft bien extraordinaire y di£ 
Giafaf : — pas plus que celle d*un autre 
homme , reprit Chebib j il y a toujours 
ici-bas quelque malignité attachée à notije 
étoile. )>- 

Je dois vou^ paroître très - heureux , & 
je m'eftime tel en efîèt , de poflcder chejt 
moi un ami tel que vous : d'être Tinftru- 
ment marqué par le ciel pour vous adoucir 
ce qu'il y a d!amei: dans Tépreuve momenr 
tanée à laquelle vous êtes foumis : mai$ 
pçn(èz - icous que je n'aie, pas les miennes ? 

J'ai un fils unique y âgé d'environ feîzç 
ans ^ je l'aime autant qu'un père peut 8c 
doit aimer , & jufqu'ici , je croyois na 
pouvoir que me. louçr du bonheur d'avoi<( 
un iembkble héritier^ je le tienç à la câm-> 
pagne 9 éloigné de fa mère & de mes. 
autres femmes y qui ont trop d'amitié pour 
Ijui j il eft plus à portée de fe livrer à l'é-j 
tude & à fes exercices , fous la conduite, 
d'un fage gouverneur j je comptois vous 
donner la furprife , av^nt. votre départ,^ 
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4è, vous le préfenter , eu vous priant deiiK 
Qiener ' avec vous cet ai^tre moi - même y 
mais j'avois une^ petite pr écautioâ à prendre 
auparavant. 

J'ai un ami intime ^ qui a une fille chat» 
inante j & nous étrons^ convenus de les 
marier tous dens devant le cadi, un mo* 
ment avant le départ de mon fils j il 
auroit pafle un ou depx ans auprès de vous j 
il feroit revenu de Bagdad véritablement 
Komme . & digne de ce nom* . 

Pai crU' eflentiel de l/s préparer à TunionsT 
projetée entrein}Qn..ami.& mpi ^ imaginez ^ 
mon cher prince ^^[0^1 .a été mon!c|iagria 
lorfque mon fils m'a dit qu'il ne pouvoir 
plus prendre.de femme vu qu'il étoit mariée 
qu'il avoit déjà couché avçc^ fa femme ,.< 
qu'elle étoit belle àravir ^ & qy'iin!en Suroît- 
jamais d'autre... ' . • 

J'ai grande confiance en ion • gouvernevr f 
qui e^ un vraLfag§ v j'ai craint quelqu'iiï-' 
fidélité de la part des eunuques ^ j'ai eu». 
la' certitude qu^Urn'avoit pas laiiTé^ appr o-^ 
çb»r une femme xle mon fik.. 

Jl a montré un&. bague qu'on lui. a don» 
née 9. elle a paru d'un grand prix y on>' 
ficpuloit.me. l'apportei; ); il Ta cachée. Sa. 



aoi Suite des mille et une Nuits 9 
mère a fait des Taias efforts pour tirer de 
lui le récit d'un rêve extravagant dont il 
Inoccupé* Enfin il eft ici malade , & vous 
me voyez dans une grande peine. 

Giafar, qui n'étoit pas guéri lui-même 
4e fon amour , compatit à la iituation dti 
jeune Hazad - Chebib ^ & au chagrin dé 
fon père% 

II auroit pu dévoiler bien des chofès ^ 
mais il ne crut pas à propos de le faire ^ 
il n'avoit d'autre idée de la princefiè d'He* 
îak que ceHe qu'il en avoit pu prendre 
fiu- le réck de l'avei^le^ & voidoit eh 
garder lè &cte%^ & pour le père & pour 
k jeune homme y jufiitt^à ce qu'il eût vu 
mettre à £hi Thiftoâ^e de la princefiè , & 
iqu'tl eftt pu vw fi le mariage &it par les 
génie» étoic une yiiifiou ou un décret du 
deftin* 

Cependant il engagea le père à le mener 
dans te moment même auprès de ce fils 
chéri 9 & malade. 

« Qui vous affiire j mon cher amr , hiî 
dit-il, que la guérifon de votre fils nie foif 
•yas un des objets pour lefqtiels j^aî été 
Renvoyé ici en aveugle , poiu* y être éclairé 
far des aveugles ? Je ne ûiirois vous çà 
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dire davantage maintenant; mais quelque 
|our , quand l'événement nous aura inftruîts y 
î'efpère vous faire toucher au doigt qu'il 
cft des hommes choifis entre tous les hom« 
mes , iùr qui le ciel veille t>lus particuliè- 
rement , 8c qui fervent pour ainfi dire de 
chaînons aux deftinées des autres ; nous 
en avons des exemples dans Mahomet 8c ' 
nos prophètes. L'étoile de votre fils l'ap- 
pelle (ans doute à quelqu'œuvre particulière, 
eflèntielle au bien général 9 8c je fiiis en* 
voyé pejut-être par la mienne , pour le 
préferver ou pour le fecourir. » 

Chebib ièntit la fagefle du raisonnement 
de Giafar ; tous deux le lendemain prirent 
le chemin de la maiibn de campagne ou 
on avoit envoyé le jeune homme ^ pouf 
qu'il pût plus aifëment fe rétablir. 

Ils le trouvèrent à la promenade avec (on 
gouverneur , mais languiflant : les careflês 
que lui fit fon père parurent le raiTurer 8t 
le ranimer. 

U falua de la meilleure grâce pofflbie 
<et ami intime de foa père j dont fa mère 
& fon gouverneur Tavoient entretenu. Che- 
bib ayant tiré le gouverneur à part y laiflk 
Hazad ibol avec Giafar« 

Ivj 
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Dès que le prince des Barméctdes fe vit 
feul avec le jeupe élève , . il lui parjà fui^ 
le ton de Tintérêt le plus tendre ^& le plusK. 
4oux , de cette mélancolie dont il fembloi^ 
être affeâé:, il Ip fnceiTa de lui en dire Ic^ 
ipotif. , 

a Hélas! feigneur. ^ lui répondit Hàzad >' 
jevoudrois pouvoir me cachera moi-même; 
une paflion qui fait de la peine à mon père,^ 
mais elle ne me laifie . aucun relâché : j^ 
fuis marié, &^fi amoureux de ma femme: 
que je ne/aurois prendre i& moindre repos. 

«Mais 9 Jui di^ Giafar ^^eft-ce dans Iq 
Pilafs de votre père que vous Tavei vue ? > 
On afTure.que vous-^n'êtes pa$ forti j faveur 
vous qui elle eiil 

ce. Je n'en fais rien , jépond Hàzad , mai^ 
elle efface en beauté, les plus belles fleuri 
4es jardifls^de. mop père* Je ne.fais pas ou«^ 
î'étoi<!5> l'endroit me paroiiToit très- brillant^ ; 
ti)ut - à - coup }C ipe fui?, trouvé commç . 
endormi à côté dVlle^ puis elle m'a ierj;^^ 
^Itrfieurs^- fois tendrexçent ' la « main ^ . celara 
iç^'fl.prefque. réveillé, JQ feiitois: .comme u^^ 
feu >qui^ouroit d^ns ,tot^ mon. corps, }e li^.^ 
rendûis dôuçet^ent fon rarement de xç^a^^^ 
%is fayok ce . que [e faifois^ , 
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' <tll'y avoit du monde dans fbn apparte^ 
ment ,. mais- je ne voyoi« qu'elle ; oq di-* 
ibit qu'on nous marioit , i&: cela me rem^^ 
pHfToit de joie-j on nous mit à chacun uner 
îsague , .& la .mienne m'efl reftée , elle m'eAv 
plus chère que la^vie^r 

aVoyez,.fcigneirr,.fi je ne fuis pas bien 
malheureux , car je ne faurois obéir à moo^ 
père 9 pui/que j'ai été uni au plus charmant 
objet qui îbit fur la terre ,. quoiqye lo 
moment d'après j'en aie été féparé \ oo 
voudi'oit que j'en épou&fleufle autre ! Cela^ 
œ ni'eft pas poflible« 

a Au moins , (i on ne me pafloit pas dé • 
cette autre femme , je pourrois me confolerf 
dans l'efpérance de revoir un jour la mienne) 
car pourquoi ne la reyerrai- je pas comme 
]e l'ai vue? elle doit fouffrir autant que je- 
1^ fais , de fe voir feparée de moi ,, cav 
elle m'a ferré, bien tendrement la ,iQain 5 
&furément elle m'aime de tout fon cœun» 

Giafar'ftit bien attendri par les détails 
de cette confidence. << Cher jeune hommejt- 
dit-il , vous me- confinerez votre b^gue pour 
UDL; içftaQt ^. je la fer^i voir à votre père^ 
& je vous engage ma parole de mufulmaiji^ 
dè^ V9U5. la. readr.e.un momiCttt agrès j XeC^- 
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père obtenir de lui que le mariage dont 
on vous parle fait abfolument fuipendu f 
-mais fi cette grâce ne m'eft point refufëe^ 
il faudra que vous ayez un peu de com*^ 
plaiiknce pour votre père Se pour moi: 
vous ne prenez point de nourriture \ je 
Tais vous en faire fêrvir^ & vous mangerez 
pour prendre aflèz de force pour monter 
à cheval & nous fiiivre à Damas , car vous 
si*ètes malade que de langueur & d'épuifo» 
0ient«» 

Hazad y fur cet efpoir , confia (à bague 
& promit de faire ce qu'on exigeoit de 
lui ^ Giafar alla joindre Chebib y & lui 
montra le bijou qui venoit de lui être remis» 
C'étoit un rubis balais , ineâimable pour 
1b groifeur & le feu. 

Le gouverneur alla retrouver fbn élève, 
avec ordre de faire fèrvir le dîner, Se 
Oiebib convaincu que les arrangeniens ho* 
' mains doivent céder à ceux dont le fort 
paroit s*étre abifblument réCervé la conduite, 
renonça aux projets d*établiflëment qu'il 
avoit faits pour ibn fils , en attendant que 
le myftère de la bague vint à & développer 
de lui- même. 

Le jeune Chebib étolt demeuré inquiet 
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au fiiccès de la négociation de fon nouvel 
ami ; mais (on père Faborda d'un air fi 
eareflant , fî ouvert , qu'il fut dans le mo» 
ment rafluré ; bientôt après Giafar lui remit 
là bague au doigt ^ on fc mit à table 9 & 
le jeune boipme en perdant une partie dé 
Ion chagrin r^ouvra fon appétit. 

Les amis passèrent le refte de la journée 
& de la nuit dans la maifbn de Chebib y 
le lendemain ils rentroient dans Damas ^ 
quand ils entendirent le crieur public 
annoncer dans les difïërens quartiers 9 le 
Ikperbe iêftîii auquel Âbdelmèleck-fiei»* 
Merouan invitoit les gr^mis de Tétat, les 
eitadins & les éti^ngers, pour le jour qui 
Revoit fuivre. 

€i J'accompagnerai votre fils & vous â 
cette fête , dit Giafar à Chebib ^ les étran^ 
f;ers y font invités , 2c oh dira que vou» 
y avei conduit votre aftrologue ; cela fera 
plus naturel que fi vous y paroifliez fans 
mpi , mais }e prendrai le turban & la robe 
indienne^ pour mieux caraâérifèr le per^ 
ibnnage que jedoi^ jouer, n^ Cet arrangement 
ayant été pris , le«î deux amis fe dîfpofënt 
^ 'i^ l'exécution de la partie qu'ils avoieut faite 
îpoiu: le lendemain» 
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' Nous avons des^ i&téréts trop preiTans & 
fiiivre 9 pour, détailler ici les apprêts de» 
la fête fuperbe qu'Abdelmeleck donnoit au. 
public. 

Ce fouverain^ avare par caraâère , vou- 
loit paroître généreux 9 & dans lesoccafîons 
d apparat ildonnoit dans lajjrofufioa^ maisf* 
il favoit reprendra. en détail fur le peuple 
ce qu'il avoit facrifié a Toftentation; Il K 
avoit trois cent tables,. couvertes de tous* 
lés mets imaginables ,. dans les cours extéi 
cieures 9 les places & les avenues de,foqL. 
palais ^ deux^mille^efclaves etoient employée . 
à les fervir au ion des inftruipens de toutef. 
les efpèces l chacune des taMes étoit fous, 
une tente féparée ^ clétoit un camp aif. 
milieu d'une ville. 

Âbdelmeleck fe félicitoit de donner ua* 
auifi fuperbe fpeâacle à l'inconnu Qiafar.i^ 
& de lui faire voir comment on favoit fur^ 
paiTer la générofité fi vantée de Chebib j. 
en même temps il s'occupoit des moyens 
par lefquels le ieune . coupable prétendu 
alloit lui faire découvrir le. grand. vi£r^ 
m milieu d'une, foule pareille. . . 

ce Sire, lui dit Zizialé , jU eft à la fète 
fiU5.une des tentes 5 en même temps, elle: 
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lui fait voir en Tair un papillon blanc d'una 
grandeur extraordinaire : » fliivez - le- d& 
Tœil y ûr^y entrez dans, la tente fur laquelle 
il ira fe pofer : il y entrera après vous ,» 
&: fe placera fur le turban du grand vifir»» 

Le roi fait ce que Zizialé lui a confeilléy 
& Abdelmeleck vient faluer Giafar, qui- 
étoit aflis à une des premièrjes tables , entre; 
Chebib & {on fils* 

Le vifir , dès qu'il eft reconnu 9 renonce> 
à fon déguifement , & reçoit les emprelTe- 
mens du roi de Damas avec le reipe£t 
dû au fouv^rain dans les états duquel il. 
fe trouve. 

Abdelmeleck engagea Giafar & Ces deux 
Qompagnons à pafFer fous la tente royale ;< 
partout où ik fc montrent , des voix, s'éiè- 
vcnt & crient : « vivent le grand prince^ 
Çi^far & Abdelmeleck- Merouan : >) bien- 
tôt ces cris rétentiiFent de toutes parts dans/ 
le camp , la foule fe r^ilèmble autour de 
r.çqdrojlt où ron fait. que. doit être le lieu-, 
tenant du calife*. 

Le roi de Damas aflTeâoit de combler^ 
à^ prévenance Giafiir ,. Se même les hôtes.. 
4e ce prince 3 mais les fentimens de fbm 
suîje n'ay oient. auçMîi rapport ayçc. fg^,c.onr- 
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duite extérieure } comme il gouvernoit ty* 
ranniquement , comme il jaloufbit & haïA 
Ibit Chebib y il fe perfiiadoit que fur les 
délations de ce citoyen , Giafar avoit eu 
ordre de venir fecrètemènt examiner la 
vérité des plaintes portées contre fbn gou- 
vernement. Il n'y avoit qu'un femblable 
motif, ou celui d'une diigrace dans laquelle 
le prince des Barmécides pouvoit être tombé, 
^i eût pu engager le plus grand peribn- 
nage de l'empire à s'abfenter de Bagdad 
pendant un temps auffî confîdérable j & 
à mener la vie obfcure & privée à laquelle 
il paroiifoit s'être condamné. 

Dans ces deux cas , Âbdelmeleck {e pro- 
pofoit de perdre Chebib , & dans celui 
€Ù le grand vifîr (èroit difgracié y d'achever 
ide l'accabler. 

Ces réflexions étoient couvertes des de- 
hors de l'empreilèment , du refpeâ: & du 
plaifir appareMt de polféder à fon tour , 
ne fut-ce que pour un iiiftant, un hôte 
qui pouvoit palTer pour le fécond perfon- 
nage de l'univers. 

Pendant que le roi de Damas eft diftrait 
fiir tout c^ qui ft^ paife dans le palais y 
par &s réflexions & par la nécefCté de 
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taire {es honneurs, Gia£ar ouvre la main^ 
& y trouve un petit papier. Markaff, fut 
Tordre de Zizialé , de papillon s'eft trans- 
farmé en billet , fur lequel eft 'écrit : Ocr 
ciipe^ " vous du fort de la perfonne qui s^efl 
adrejpie à vous y étant awpied de Féehafaud. 
Le billet diiparoit fur le champ , mais le 
prince n'en a pas oublié Je contenu.^ 

« Je fiis trèÉ feafible il y a trois jours ^ 
dit' il à Abdelmeleck ^ à l'honneur que vous 
avez fait à mon nom , quand vous iu/pen-' 
dites le fupplice du jeune coupable qui fe 
reclama dé moi. Je crois favoir qui il eft, 
& je le préfume innocent : vous me ferez 
plaiiîr en le faifant conduire ici, & en le . 
remettant entre mes mains.» 

Abdelmeleck k préparoit à refufèr. C'é^ 
toit une manière de tendre un piège à Giafar y 
& de voir Topraion que ce vifir avoit de 
ion propre crédit. 

c( Vous favez , répondit* il au miniftre , que 
le crime dont ce jeune homme eft convaincu 
eft irrémiflible ^ le calife feul peuflui faire 
grâce : c'eft à vous , fon lieutenant ici , à 
l'accorder publiquement en fbn nom. » 

Gia&r demeuroit embarrailé pour ià ré^ 
ponfe , quand, tout- à* coup , des fanfares 
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guerrières annoncent des nouveauK hôte? 
à Abdelmelëck. 

C'eft Âlmokadan-HafTan^ k général des^ 
Zorans (r), accompagné des officiers de 
ibn corps & fuivi de toute fa troupe, quir 
s^étoit chargé de porter lui-même à Giafâr^ 
ibn prince y la lettre qui le rappeloit auprès^ 
du calife. 

Parmi les exprefllions très affeâueu^s 
j[u*elle contenoit, on y trouvoit quelque» 
petits détails relatifs au voyage de Giafke 
à Damas , conçus en ces termes. 

a Vous devez, mon. cher vifir, être en 
D état de répondre à une de mes queftions, 
9 & lesévénemens nous mettront en étatr 
» vous & moi' de fatisfaire à tout«s iesi 
)^ autres ; j*y aurai ma part , je ne ùlîs- 
«quelle. 

ce Ce n'eft point .Haroun votre ami qui' 
» vous a fait courir à Damas fur une mule t 
» le fort le vouloit ^ le calife & votre 
Il père n'ont été que fes organes» 

€( Je donnerai, im tel éclat à votre ren« 



(i) Tous les Zorans étoîcnt de la race &àe la tribtf 
4h Barmécides. Leur corps très-nombreux couipofoifc 
Jb'.gardi^.âr ta (rîAcipalc fbccede l-armée des califes^ 
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^ trée dans Bagdad , qu'elle fera oublier 
1^ combien votre fortie en eût peu j & la 
» modefte obéiffance ^ dégagée de tout 
)> murmure , que vous avez apportée à mes 
» .ordres, quels qu'ils fufTent , en vous don- 
)> nant de nouveaux droits à mon amitié 
») & à mon eftime , vous concilieront l'ad- 
v> miratlon publique. » Pendant que Giafar 
lifbit fa lettre , l'avant-garde des fidelles 
Zorans arrivoit dans le camp , qu'elle fai-, 
fbit retentir de fa mufique guerrière. 

Tous faifoient éclater leur joie du bon-'^ 
heur qu'ils avoîent de rejoindre leur prince j 
tous à mefure qu'ils approchoient, venoient 
un genou en terre lui baifer la main. 
Giafar n'ayant retenu qu'Almokadan près 
de lui , ordonna que les Zorans établilTent 
leur camp hors des murs de Damas. 

Pendant que cette fcène combloit de 
joie Chebib , elle allarmoit beaucoup Ab- 
delmeleck , dès ce moment même il cefToit 
d'être maître chez lui , & craignoit qu'Al- 
mokadan - Hailàn ne fut porteur d'ordres 
du calife de toute autre nature que ceux 
du rappel du vifîr ; car quel pouvoit être 
le de&in du calife , en envoyant toute fa 
garde à Giafar ? la confcieace du roi de 
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Damas le rendoit alors fort malheureux» 
La première chofe qu'il imagine pour 
conjurer Forage , s'il le peut encore , eft 
d'envoyer chercher le jeune prifonnier pour 
le remettre à Giafar, avec les pièces de 
fon procès. Pendant qu'on' exécute cet 
ordre 9 il veut engager le grand^vifîr à venir 
occuper fbn propre palais^ le prince des 
Barmécides s'en défend avec la plus grande 
honnêteté. 

ce Chebib m*a reçu , (Ire , lui répondlt-îl^ 
quand je lui étois inconnu , quand l'huma* 
nité pouvoit feule me recommander auprès 
de lui i l'honneur que je puis lui faire 
aujourd'hui, comme lieutenant du calife ^ 
eft une foible récompenfè pour tant de 
générofité : » en difant ces mots il prit congé 
d Abdelmeleck , & retourna au palais de 
Chebib avec Âlmokadan - Hallan. 

A peine ils y entroient , que le chef de 
la juftice lui-même vint remettre, avec les 
pièces du procès , le jeune criminel pré^ 
tendu entre les mains de Giafar. 

' Hazad-Chebib & Ziïialé ne firent que 
s'entrevoir : Zizialé fut faifie d'émotion , 
aiais elle eut la krçe de fe contefiîr^ H»m 
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zad fut il vivement ému lui «-même qu'il Ce 

V trouva mal. 

Chebib y père d'Hazad , fe trouble; mais 
Gia^r le raflure. ce Ce n'eft rien ^ lui dit« 

p il , mon ami : c'eft un léger fymptôme de 
ce mal que je ne connois que trop moi* 

^ même, puifque j'en fuis encore tourmenté ^^ 
malgré le tourbillon des afiaires dans lef> 
quelles je fuis impliqué. Faites coucher 
votre fils fur le champ, faites donner un 
petit logement à part à ce jeune homme 
que le roi m'envoie , & avec lequel il 
faut que je> m'entretienne i je vous rejoia-^ 
drai dans le moment. » 
Chebib va donner des foins à fbn fils f 

I & des ordres pour qu'on loge le comman* 

' dant des Zorans & le jeune prifonnier qui 
vient d'être élargi. 

I Dès que Giafar fait que celui - ci eft 

I {èul, il entre dans fa chambre, en ferme 
la porte après lui , & adrelTe la parole à 
Zizialé. 
« PrincelTe ! à ce ièul mot , vous vojper 
' que nous nous connoiflbns \ il ne me refte 
qu'un moyen de vous cacher ici , & de 
vous mettre dans le cas de fuivre décem* 
ment votre projet» Vous allez pafler pour 
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tkii jeune eunuque , que je conduis à Zo» 
béïde, époufè du calife. Je dois prendre 
une épouiè à Damas , vous l'accompagne- 
rez fous votre déguifement 5 en attendant^ 
je vais vous cacher du mieux qu'il me fera 
poflible , pourvu que vous ne vous trahiflieî 
p^s vous-même, 

a Craignez furtout deTenco^ntrer les yeux 
d^Hazad , vous feriez la Caufe de fa mort : 
attendez pour le voir que j'aie tout dif- 
pofé de manière qu'il pùiffe être votre 
époux , de l'aveu de ceux à qui vous devez 
tous deux l'obéifTance , & repofez - vous 
fur moi du foin de tout ménager pour crfa: 
ceffez , fi vous m'en croyez, d'ufer de 
moyens extraordinaires j c'efl à la prudence 
& à la conduite qu'il faut s'en rapporter 
pour le fuccès d'un événement , fans doute 
indiqué par votre étoile , mais que de 
faulTes démarches de plus d'une efpèce 
avoient couru rifque de déranger. » 

Zizialé demeura confondue par le dif- 
cours de Giafar. Elle crut que ce prince 
étoit iafpiré , elle te détermina à la plus 
aveugle obéiffance. 

• Dès que le vifir a quitté la prinCéiTe de 
Perfe^ il vole à £oa ami Chebib : il le 

trouva 
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trouva auprès de ion fils, déjà remis de 
rémotion violente qu'il venoit d'éprouver. 
Le repos étant ce qui convenoit le mieux 
à ce jeune homme , ils forcent dé Ton appar- 
tement en l'engageant par les paroles les 
plus afFeftueufes à s'y livrer. 

c< Je ne conçois rien , difbit Chebib e^ 
revenant à fon propre apipartement , à la 
réirolution qui s'efl: faite dans le tempéra- 
ment de mon fils Hazad ; jamais je n'avois 
vu jufqu'ici de conftitution plus robufte, 
Se depuis quelque temps la moindre choie 
lui fait impreHion. y> 

«Ceft, lui répond Giafar, que votre fils 
eft véritablement amoureux, — Mais cela 
devroit-il être? reprit Chebib j car, malgré 
rapparence que cette bague peut donner, 
à l'événement qu'il raconte , je ne puis le 
confîdérer que comme un rêve. — Il y a 
plus que du rêve, mon ami, reprit Giafarj 
depuis qu^il m'a fait fa première coafî-^ 
dence , nous nous fommes reparlés ; il 
iii'a décrit l'appartement où il s'eft vu cou- 
ché i je n'en connois jpas un de cette 
ftrufture dans toute l'Arabie. Et puîfqu'il 
n'efl: jamais forti de votre palais , vous 
iàvez vous-même fi une fêiilé de vos fem- 
Tonu TiXXFUI. K 
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mes eft logée dans une pièce dont le pla« 
fond & les murs foient ornés d'un grillage 
dW 9 dont tout le fond folt de glaces ^ 
fur lèfquelles on ait peint des fleurs; il 
faut que Tappartemetit qu'il a vu fut très« 
éclairé , puifqu'il dit en avoir été ébloui , 
& foyez aflTuré qu'il faut que j'aie ^ pour 
ainfi dire y deviné ce qu'il a eflayé de me 
peindre. Or, mon ami, ce luxe eft d'une 
recherche qui caraâérife les palais de 
Perfe* 

« Et , dit Chebib , il aurolt donc été , dans 
une nuit, porté & rapporté au fond & 
du fond de la Perfe? 

ce Mon cher hôte, reprit Giafar , fi votre 
fils eft deftiné par un décret à faire un 
mariage dont puifTent réfulter des avan- 
tages pour une certaine portion de la 
terre , quand le ciel s'en mêle , les efpaces 
diiparoiâent en un moments 

Ci Omar faifoit le fîége d'Alep , tandis que 
Fâtmé Ton époufe s'agenouilloit à Médine 
pour la prière du foir : après l'avoir finie ^ 
oh mon Dieu! s'écria-t-elle, fi je pou vois 
me trouver à l'heure mêmç dans les bras 
de mon époux! 

c( Â peine a*t-6lld achevé de former le 
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Vœn^ qu'elle y eft portée fur le champ, 
par le$ deux anges qu'elle avoit falués à 
droite & à gauche , avant de commencer 
fa prière (i). 

ce Prenez courage , xnon cher ami ; le ciel 
a opéré ici bien des merveilles en ma 
faveur y ^ comme vous avez été un de 
fes principaux inftrumens à mon égard, 
s'il permet que des obflacles paroifTent' 
éloigner votre bonheur , en éprouvant votre 
vertu, foyei affuré que votre étoile ibrtira 
plus brillante du fein même de ces petits 
nuages* Tout me raffure pour vous, tandis 
que mon ame , tourmentée par une paffioa 
funefte, a perdu fon équilibre. •«•» 

Chebib^ interrompant alors vivement fbfl 
ami, lui coupe la parole* «La paflloa 
que vous avez conçue , lui dit-il , ne doit 
point faire votre tourment : la jeune per- 
fonne que vous aimez iè nomme Negemet, 
je vous conduirai demain chez l'émir Shef- 
fendar-HafTan fon père avec le cadi ; vous 
l'ëpouferez^ & elle reftera dans le feia 
de fa famille jufqu'à votre départ. » 



(i) Les Mufulmans avant de prÂer faluent les: 
4eux ange^ ^uUls fuppofeiit être à côté d'eux. 

Kij 
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Giafar fut foulage par cette promeilè^ 
& les deux amis fe féparèrent ^ Chebib 
alla donner- quelques ordres néceflaires à 
la réception de fes hôtes , & Giafar manda 
Almokadan - Haflfan , pour fe faire rendre 
iCompte par lui de l'état dans lequel il 
avoit laiffé le prince Barmekir, & de ce 
qu'on avoit pu penfer dans le corps des 
!Zorans , de voir fî long* temps abiènt le 
jgrand-viflr , dont la préience avoit tour 
jours paru fi eflèntielle au Calife. 

Almokadan lui répondit, que le prince 
Barmekir les avoit entièrement raflurés lui 
£c les Zorans, fur la fituatîon dans laquelle 
. idevoit fe trouver fon fils ;- que ce refpec- 
iable vieillard avoit abandonné la retraite 
dans laquelle il vivoit, & fè montroit tous 
y les jours au palais du calife y où le fou* 
verain lui témôignoit la plus grande con* 
fiance. 

ce L'opinion répandue à Bagdad , mon 
prince , ajouta Almokadan , eft que vous 
en êtes parti chargé d'une commîflîon très^ 
importante, dont vous pouviez feul avoir 
le fecret , & vos fidelles Zorans n'ont ceffé. 
ffefoupirer après votre retour & Vos fuccès.» 

Giaîfar reconnut dans toute cette coa-. 
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âuite les bontés & la prudence ordinaive 
d'Haroun. 

(c Vous êtes venus ici bien à la hâte, 
dit- il à Almokadan : il n'eft pas un de vos 
Ueutenans qui ait amené une femnie ? 

« Mon prince , reprit Almokadaa, Fetné 
mon époufe monte à cheval comme uqe 
amazone j elle a voulu partager la fatis* 
faâion que me procuroit le calife ^ quand 
il m'a dépêché auprès de vousj elle eft 
logée dans le camp ^ fous une tente fépa- 
rée, avec deux de fes eunuques. 

u Vous allez fur le champ, dit Giafar, 
lui en conduire un îtroifième que je compte 
préfenter en arrivant à Zobéïde : que votre 
épbufè en prenne foin, qu'elle le traite 
avec toutes fortes d'égards. Il pourra, 
peut-être , vous être un jour très-utile à 
tous deux, yy 

Alors Giafar alla trouver la prîncefle 
de Perfe , & l'inftruifit du plan qu^l avoit 
formé pour qu'elle pût vivre d'une ma- 
nière plus convenable à fon fexe, julqu'au 
moment du départ. Zizialé fut reraife à 
Ahnokadan, & Giafer rejoignît fes hôtes, 
fatisfait des précautions qu'il avoit priiês, 
& ne s'ocoipant plus que de deux idées , 

K iij 
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de la charmante époufe qu*il devoît preit^ 
dre, & de fon départ pour Bagdad* 

Chebib étoît trop attentif à tout c« cjuî 
pouvoit contribuer à la {ati^fadtîon de fon 
hôte , ' pour ne pas le prévenir le lende- 
main fur la démarche à faire relativement 
aux nouveaux lieas dans lefquels il von- 
loit s'engager. 

Il fait venir le Cadi > prévient cet offi- 
cier fur la nature du contrat qu'il va 
drefler, l'envoie chez SchefTandar HafTan* 
L'aâe de répudiation étoit dans toutes les 
règles , & la belle Negemet étoit rentrée 
chez l'Emir fou père, riche de toute {a 
dot y de tous fe$ effets & dei préfens 
qu'elle avoit reçus ; foumife à fon fort> 
mais affligée» 

Scheffandar l'étoit beaucoup moins. Il 
alloit avoir pour gendre le plus grand 
prince de la terre après le calife. Quand 
le cadi fè préfenta, il le reçut avec les 
plus grandes marques de fatisfaâion. Qa 
raflèmbla les témokis néceffaires. 

A peine s'étoit-oit mis en règle à cet 
égard , que Chebib paroit dans la maiibn^ 
couduifant par la main le nouvel époux j 
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8t on paflè à la cérémonie du mariage 9 
après avoir. drefle le contrat, 

Negemet a levé fon voile. Ses beaux yeux 
paroiiTent prêts à fe mouiller : le feu qui 
s'en échappe enflamme de nouveau le cœur 
de l'amoureux vifir. Tels font ces rayons 
vifs & brûlans qui percent tout-à-coup au 
travers de nuages gonflés de vapeurs bumi» 
des , dans les jours orageux. 

Enfin Negemet a reçu la bague j elle 
eft répouie de Giafar. Les occupations 
qui vont accabler le prince des Barmécides 
jufqu'au moment de Ton départ , le défaut 
dHin logement où il puifle recevoir décem-- 
ment ion époufe , font un obftacle invin- 
cible à ce que les noces fuivent de près 
le contrat, 

Negemet doit demeurer auprès de /a 
mère jufqu'à-ce que tout foit prêt pour, 
fon départ & celui du grand-vifir j mais 
les ordres viennent d'être donnés pour 
qu'on lui prépare la plus riche & la plus 
commode tarterouanne. (i) 

( X ) Tarterouanne. Litière conftruîte à la manidro 
dos Arabes, Il y en a une defcr^tioa dans un de eet 
çontefc 

Kiv 
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Cependant tout eft en mouvement k 
Damas pour le départ du grand-vifir. Lui- 
même eft occupé d'une multitude de foins 
qui avoient été étrangers à Thôte méconnu 
de Chebib. 

On veut lui préfenter de tous côtés des 
hommages, des refpeôs, lui faire la^ cour; 
Giafar, accablé d'hommages, voudrait s'y 
Ibuftraire pour aller pafler quelque t^mps 
chez fbn nouveau beau-père Sheâfàndar ; 
mais le roi de Damas veut le régaler dans 
fbn palais , & le premier miniftre du calife 
n*a pas le temps de faire Tamour. 

D'un autre côté, il ne doit point partir 
fans avoir dont^é des preuves de fà recon- 
noiflance aux particuliers de Damjas à qui 
il a des obligations. 

Il fait venir le traiteur qui s'étoit montré 
fi attentif à Ton égard & fi difcret , & lui 
' donne deux bourfes pleines d'or : après 
avoir noblement xécompenfé le limonadier, 
il fait recevoir fur le champ fès trois enfans 
dans la garde du calife , & les fait équiper 
& monter de manière qu'ils puiiTent le 
fuivre. 

Il ne peut découvrir le pêcheur , quel- 
que foin qu'il prenne pour qu*on le lui 
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amène i il le recommande à Dieu & au 
grand prophète. 

Quant aux aVeugles y le roi de Damas 
eft chargé de leur faire donner à chacun 
cent cinquante pièces d*or par an : les 
derviches ont diiparu, peut-être à deflèin^ 
pour fe dérober à fes généroiltés. Enfin ^ 
tout eft prêt pour fon départ^ les Zorans^ 
campés fur le coteau de Coubet-Nafs-il- 
Saphir, n'y attendent que ion arrivée 8e 
fes ordres pour fe mettre en marche. 

Giafar part enfin de Damas pour fe 
rendre à fon camp, La belle Negemet, fii 
nouvelle époufe 5 y eft déjà rendue dans 
fa voiture ^ elle eft établie fous une tente 
à part, fervie par fes\ propres eunuques, 
& gardée en dehors par les Zorans. 

Abdelmeleck, avec toute fa cour & tous 
les grands du royaume de Damas , accom- 
pagnent le lieutenant du commandeur des 
fidelles, & ils font reçus à Coubet-Nais-il- 
Saphit fous trois pavillons, dont chacun 
avoit trois cent pieds de long, couronnés 
de pommes d*or , & fur lefquels flottoient 
des banderolles de foie de toutes les 
couleurs. 

Un feiUn fuperbe y attendoit cette nomr 

K V 
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breufe compagnie , Giafar sy aflit à une 
table fupérieure^ entre Abdelmeleck 9l 
Chebîb ; après aveîr expreffément recon> 
mandé le jeune Hazad au fidelle Almo- 
kadan^ en le chargeant de ne pas le laifler 
éloigner de lui, & d*en prendre tous les 
ibîns' imaginables» 

Pendattt qu'une mufîque guerrière & 
fbutenue engageoit les convives à iè livrer 
à la joutiTaiice des Raidis que peut pro<- 
curer un feftia fomptneiix, un détachement 
de Zorans, commandé par un de leurs 
chefs, alloît à Coubet-il-Naffer, placer for 
le dôme la plus belle des lampes que I^ 
reconnoiiTance des hôtes ilhiftres de Chebiî^ 
y eut envoyée , depuis celle qui y avok 
été placée au nom du calife HarouI^- 
Alraschid» 

Ehi coteau de Coubet-Naft-îl-Saphîr, qnî 
eft fur le chemin de Bagdad , on apperçott 
ce qui fe pafie fiir la montagne de Coubet-il- 
Naflèr : des gens de la garde du roi de 
Damas font tnftntits par les Zorans , au 
milieu desquels ils Je trouvent, de la raifoa 
des mouvemens qui fe font fur cette mon» 
tagne. 

On en fait le rapport à Abdelmeleck} 
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fa jaloufie & fa haine contre Chebib en 
augmentent ^ il fe fépare de Giafar le cœur 
rempli de ces affreux fentimens, & revient 
à la ville accompagné de toute (à courj 
il congédie fes courtifans , & va méditer 
feul au fond de fbn palais , fur lés moyen) 
de perdre un homme parvenu à un point 
de réputation , qui lui procure une con{}« 
dération au-deflus de celle que peuvent 
attirer tout l'éclat & la puiflance du trône* 

Dans le camp de Coubet-Na($*iI*Sap|iir| 
prefque toute la nuit s'eft écoulée en pré« 
parati&. La belle Negemet , dont on devoit 
lever la tente de trop bonne heure 9 a 
paffé la nuit dans fa voiture y gardée par 
fes eunuques. Almokadan y a conduit celivi 
qui eft deftiné à être offert à Zobéïde : 
c'eft-à-dire, Zizialé* On a placé le jeune 
Hazad dans un endroit où il put prendre 
du reposa mais Chebib fon père eft reft(i 
avec Giafar, pour lui aider aux arrange* 
mens du départ, 

> Enfin ,- le foleil fe préfehte aux portes de 

'4'orîent j îl faut que les deux amis fe fêpa* 

rent : on jie fauroit peindre la tendreflb 

de leurs adieux. Chebib reprend le chemiii 

Kvj 
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de Damas , & Giafar prend fa route -vêts 
Bagdad. 

Le grand-vifir fait marcher fa troupe | 

avec toute la promptitude que peut lui | 

inipirer Tenyie de & rendre à TempreiTe- { 

ment & aux ordres du calife, de fe retrou- 
ver au fèin de fa famille & à la place \ 
qu'il occupe : on fait une halte , pour i 
accorder aux hommes & aux bêtes de 
charge le temps de manger^ mais on mar- | 
che tout le jour & toute la nuit. 
- Au lever du fécond foleil à dater du 
jour du départ, il faut bien faire prendre 
à cette petite armée un repos qui puiflb 
la mettre en état de foutenir la fatigue ; 
alors il ordonne qu*on s*arrête & qu'oa 
drefTe les tentes au milieu d'une plainie 
agréable , au confluent dé deux ruiflèaux'y 
dont les bords couverts d*arbres oifroient 
d'excelléns pâturages. 

Il choifît la plus agréable poHtion pour 
y faire établir la tente de Negemèt fa 
nouvelle' époufe , à qui *il a donné pour 
compagnon de voyage dans la litière , }e 
Jeune eunuque fuppofé , qui paife pçur 
deyoir être préfenté à Tépouife du calife. 

La tente de Negemet eft environnée de 
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Scelles des eunuques deftinés à la fervir, 
& à une petite diftance du caoïp^ avec 
Une garde particulière. 

Quand Giafar,a donné un coup-d'œil fur 
fon campement, qu'il s'eft affuré que per- 
fonne n'eft demeuré en arrière , & qu'on 
a pris les précautions néceifaires pour que 
l'abondance règne avec une fage écono- 
mie , il envoie chercher Kalil , premief 
eunuque de la belle Negemet, & lui ordonne 
d'aller lui dire , qu'il compte aller dîner 
avec elle , fî elle veut le permettre ^ en 
même temps il le charge de lui remettra 
une très-belle bague. 

Kalil s'acquitte du mefTage , & revient 
porteur de paroles très - obligeantes de la 
part de Negemet , qui reçut la bague slv^ 
xeipeâ. 

Giafar , après avoir chargé Kalil d'éloji- 
gner pendant le repas le jeune eunuque^ 
& de lui faire prendre du repos dans une 
tente à côté de celle de Negemet , le 
renvoie de nouveau pour ' lui faire des 
remercimens, 8c la prévenir qu'il alloit 
fe rendre auprès d'elle. 

Un moment après, le grand vidr, après 
s'être informé auprès d'Âlmokadaa de la 
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manière dont le jeune Hazad avoit fupporté 
la fatigue , fatisfait de la réponfe , il vole 
pour fe rendre où il devoit pour la pre- 
mière fois Te trouver tête-à-tête avec Tobjet 
de /on amour. 

Negemet étoit affife fur une pile de car- 
reaux; dès qu'elle voit venir le vifir elle 
fc lève & s'incline pour le faluer. Mais 
elle eft couverte d'un voile , comme fi elle 
eut reçu chez elle un étranger. 

a Ma chère Negemet, lui dit - il , en 
l'abordant avec une forte de furprife *, j'ai 
déjà eu le bonheur de vous voir à vifage 
découvert y & vous êtes difpenfëe avec 
votre époux de la loi qui vous ordonne de 
vous dérober aux regards de tous les autres 
' hommes* 

« Prince , lui répond Negemet , d'un ton 
•doux, mais plus ferme cependant qu'on 
n'eut dû l'attendre de fbn âge & de Cm 
peu d'expérience, vous êtes mon époux 
par la loî^ mais quand je vous aurai dît 
les raîfons qui me font conferver un voile 
en votre préfence ; la noblcfle , la gêné* 
rofité , la fenfibilîté de votre ame vous 
feront approuver ma retenue & ma réferveoi 

Ciai^^ de plus en plus étonné ^ preile 
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pour favoir ces raifons ^ & la belle Negemet 
pourfuit. 

ce Grand prince , faites- vous une idée de 
l'amitié que Chebib a pour vous, par le 
facrifîce étonnant qu'elle lui a fait faire } 
il vous vit brûlant d'amour pour une jeune 
perfonne que vous aviez vu arrofant des 
fleurs, près d'une croifée de notre palais^ 
vis-à-vis duquel vous étiez adis ^ il s'allarma 
pour votre fanté , & lui facrifia une union 
formée depuis trois mois fous les plus heu*- 
reux aufpices. Enfin, pour préferver vos 
jours & aiTurer votre bonheur, il facrifia 
le fien ^ car enfin j'étois Ton époufe chérie ^ 
& vous avez dû reconnoître en moi celle 
qui prenoit foin de ces fleurs. » 

Giafar demeura quelque temps interdit j 
Tamour voulut combattre pendant quel* 
que temps les fentîmens de ramîtié, de 
la reconnoiflance, & les principes du véri- 
table honneur : le choc fut violent , mats 
de peu de durée ^ fès habitudes vertueuses 
l'emportent fur les efforts de fa paiffion^ 
& le prince dçs Barmécides prend tft 
parole. 

ce Oh! s'écrîa-t-îl, merveille d'amîtîé & 
de générofité, au*deifus de toutes celles 
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jque mon^père auroit pu coi\ceVQir eai me 
les annonçant! le/ noble, le généreux 
Chebib , me cédoît un tréfor îneftimable , 
dont il fentûit toi|t le prix, pour me fauver 
:des fîineftes effets de ma pafllon ! & ja^ 
,pourrois en abufer! Non madame, yo^^ 
n'êtes plus mon époufe^ vous êtes celle de 
mon cher Chebib , & fî vous Tagréez vous 
ferez ma chère & ma refpeâable four.» 
A cette proteflation du viiir, Nègemet 
Jève (on voile : «mon prince, dit^elle,^^ 
.&e dois plus me cacher aux yeux de celui 
qui m'a laiiTé voir toute la beauté de ion. 
^ame,' & je vous prie de ne pas. imputer ;à 
.orgueil Télpge qi)e je dois vous donner 
comme époufe de Chebib : Oui , vous éîQS 
Je digne & vertueux ami de Chebib!» 
. ce Ah ! Madame , dit Giafar , puiflë - je 
.mériter toujours cet éloge ! Mais pui(que 
. vous devenez ma four, confultons fur les* 
moyens de prévenir les mauvais discours 
;des méchans j' vous les autoriferiez ep 
, retournant maintenant à Damas. Vous occu- 
perez à Bagdad l'appartement de mân 
palais qui vous canvieudra le miçu^, 9c / 
ÎS votus voulez nous, combler de jpie & . 
.d'honneur,, vous ferez avec moQ époufe ' 
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Fatmé comme j*étaîs avec Chebib. Vous 
verrez la cour du calife , & vous y jouirez 
de toutes les diftînôions qui pourront par 
la fuite en împofer aux envieux , & tourner 
à la gloire de votre époux, pour laquelle 
]e fuis auflî paflionné que* vous pouvez 
Têtre. 

€c Prince , répondit Negemet, mon hoh- 
neur & celui de mon époux font entre 
vos mains. Je ferai tout ce que vous me 
confeillerez de faire.» 

Alors Giafar ordonna à l'eunuque Kalil 
d'aller à la tente d'Âlmokadan pour y 
chercher le jeune voyageur. 

a Qui eft ce jeune homme ? demanda 
Negemet. — C'eft, répond le vifir, le fils 
de votre époux.-^Quoi! dit-elle tran{i)orté€ 
^de joie , notre cher Hazad eft ici ! & je 
jouirai du plaifîr de le voir! — On va vous" 
Jl'amener, Madame, reprit Giafar^ je fuis 
enchanté que fa fociété vous plaiiè, & je 
/crai mon poflîble pour qu'elle vous aide 
à flipporter les ennuis, du voyage. Dès c^ 
moment , puiique vous vous êtes agréables 
l'un à l'autre^ je ferai enforte que vous 
.ayez occafion de vous trouver fouvent 
cnfemble. Je vais faire ordonner qu'on 
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drefTe ià tente auprès des vôtres. Alm<>«* 
kadan faura que vous êtes Tépouië de mon 
ami Chebib ^'^ & que vous voulez veiller 
fur le fils de votre époux. Parlez à votre 
eunuque Kalil en ma préfènce j recomman- 
dez-lui ce jeune homme j & prenez ici vis- 
à-vis de tous , lè caraâère d'époufe de 
mon ami , afin qu'il ne fè répande pas 
d'autre nouvelle dans le camp.» 

Dans ce moment Hazad entra , & Nege* 
met FembrafTa avec des démonft rations de 
teudreilè fi vraies , qu'elle fut au moment 
de s évanouir. Giafar admiroit l'effet des 
vertus de Ton ami : elles avoient influé 
jufques {lir les mœurs des Harems , où une 
femme ne peut ibuffrir ordinairement l'en- 
fant d'une autre femme. La tendrelTe qu^il 
inipiroit étoit de nature à fe répandre Gir 
tout ce qui venoit de lui« 

On fèrt le dîné, & Giafar revenu de 
fa paillon comme d'un profond & dange*- 
reux fommeil , finit par regarder avec 
attendriffement une femme & ion beau- 
fils qui paroilToient s'aimer avec autant de 
force que d'innocence. Il finit par les laiilèr 
tête - à - tête y en ordonnant à l'eunuque 
Kalil de refter à la porte de la tente fic 
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pafla dans celle où étoit Zizialé , îflquiet 
de la manière dont il ]K)urroit la fouf-^. 
traire aux yeux du jeune Hazad. Dès que 
la princeflè de Perfe vit entrer le vîfîr , 
elle s'avança vers lui en le priant de lui 
accorder une grâce. 

c< Mon prince, lui dit-elle, la chaleur & 
la fatigue du voyage ont fait de Timpret 
fion fur le vifage d*Hazad , qui cft parti 
relevant de maladie : je Tai vu à travers 
les jaloufies de la litière, J'aî des refFourccs 
qu'il n'a pas , pour me préferver de Tar- 
deur du foleil. Laiffez-moi fliivre l'amazone 
d'Âlmokadan : cette allure me convient 
mieux que d'être renfermée, quoique vis-à- 
vis de la plus belle perfoune de l'Univert 
& de votre époufe. 

« Elle n'eft point mon époufe, princeflè, 
reprit Giafar, elle eft celle de mon ami 
Chebib, & elle vient à Bagdad attendre, 
auprès de mon époufe Fatmé, que Chebîb 
vienne ufer chez moi de tous les droits 
de l'hofpîtalité qu^il m*a accordés chez lui. 
Hazad, puifque vous le défirez , entrera 
dans la litière de l'époufe de fbn père, 
& j'agrée l'arrangement qui me parolt 
TOUS faire plaifîr, » 
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Giafar, après avoir donné Ces ordres en 
conféquence , Ce retira pour prendre un 
peu de repos ; fon ame venoit d'effuyer un 
terrible combat j mais elle avoit acquis des 
forces , bien loin d*en perdre , par l'eiToft 
qu'il avoit fait pour fe vaincre ; il pouvoit 
admirer l'inconcevable généroiité de fon 
ami, fans avoir à rougir de lui - même ^ il 
avoit fil prendre Tafcendant fur une des 
, plus fortes paflions qu'il eut jamais reiTenti. 

Dès queja nuit fut venue le nombreux 
& brillant cortège reprit la route de 
Bagdad. * ' 

Zizialé caracola à côté de Tépoufe d'Al- 
mbkadan & ne relTentit aucune incommo- 
dité. Le complaifant MarkafF planoit 
au-defllis d'elle , métamprphofé en nuage , 
& toujours interpofé pendant ' le jour 
entr'elle & les rayons brûlans du fbleil. : 

Hazad , dans la voiture de Negemet , lui 
faifoit l'aveu & l'hiftoire de fon extraordi- 
naire paffîon , fans imaginer, que l'objet en 
fut aufli près de lui. 

Quant à Giafar , plus il avançoit dans la 
route, plus il s'occupoit du plaiiir de Ce 
Voir de nouveau dans les bonnes grâces 
du calife. 
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Si ce prince fût arrivé de Damas dans 
fon palais époux de la belle Negemet, la 
fenfible Fatmé en auroit éprouvé du cha- 
grin, Barmekir, peut-être, quelque mécon-' 
tentement. Il eft doux de pouvoir fe flatter 
de ne faire que des heureux par fa préfence« 
'Telles étoient les difpofîtions de nos 
voyageurs , lorfqu'en découvrant d'une hau* 
teur les clochers de Bagdad, on vit en 
même temps des groupes de cavaliers qui 
ibrtoient de la .ville pour venir au devant 
du grand - vifîr j les Zorans , qui avoient 
pris de l'avance , avoient déjà prévenu de 
fa prochaine arrivée. 

Le calife s'étoit précautionné pour don* 
ner à la rentrée de fon grand-vifîr dans 
Bagdad l'air d'un triomphe i il rétabliiïbit 
pàr-là le crédit de fon favori auquel il 
vôuloit accorder beaucoup d'autorité. 

Giafar ne defcendit point dans fon propre 
palais , Almokadan y conduifît Negemet 
& Hazad : mais le vifir alla fur le champ 
rendre ks hommages à Haroun, conduifant 
avec lui là jeune princeffe de Perfè , tou* 
jours traveftie en eunuque. 

Quand le calife vit arriver Giafar , il 
pl'éviut les hommages rei^eâueux que ce 
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miniftre vouloit lui rendre, parles démonf 
trations publiques de fa fincère amitié y 8t 
tous deux allèrent s'enfermer pour s'ex« 
pliquer réciproquement. 

Le calife exigea que Giafar n'^omit pas 
la moindre des circonftances de toutes fes 
aventures depuis fbn départ de Bagdad , 
& le vifir fe feroit fait un fcrupule de 
lui rien déguifer. 

Quand il en fut à Thiftoire de fon amour 
pour Negemet, le calife ne put s'empêcher 
dTéclater de rire, 

« Pourfuivez mon amî , pourfuivez j lui 
dît Haroun : vous /aurez pourquoi cette 
aventure a le droit de me faire rire par 
fes détails. » 

Le vifir continua & pafTa à ce qui regar- 
doit Zizialé z « où eft-elle ? demanda Haroun. 
«-En entrant dans la ville, reprit Giafar , 
je Tai recommandée à un eunuque de la 
princefTe "Zobéïde, — Et où eft le petit 
amoureux ? demanda - 1 - il encore, — Dans 
mon palais, reprit Giafar p) & il continua 
de raconter {es aventures jufqu'à fon arri- 
vée à Bagdad, 

Le vifir voyoit avec combien de fatis- 
iaâion Haroun entendoit parler des traits 
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ie générofité de ce Chebib, dont lui-métM 
faifoit un /î grand cas^ & lifoit dans les 
yeux de celui qui ctoit en même temps 
fon maître &c fon ami y quel .gré il lui 
iâvolt de ce qu'il avoit pu vaincre foa 
amour. 

Enfin, rhîftoire qu^avolt à faire le prince 
dies Barmécides prit fîn^ & ce fut au califd 
à prendre la parole. 

ce Mon cher vifir, lui dit-il^ fi le GiafFer 
nous donnoit toutes les années autant 
^^affaires qu'il nous en procure ^Ue-ciy 
la leôure de ce livre feroit bien dange- 
Teuie pour notre repos : vous avez été mis 
'à tous égards , dans un furieux mouve- 
ment^ mais tout n'eft pas. fait & nous 
fi^en fommes pas quittes i cependant le refte 
vous regarde bien moins que moi, qui dois 
partir ponr Damas , au premier figne qui 
me fera donnée heureufement il ne fera 
pas équivoque : en attendant que je m^ex- 
plique fur ce fujet, f exige que vous me 
dilîez pourquoi , en faifant avant votre 
départ £ette leâure inénK>rable dans k 
GiafFer;, je commençai par rire. 

<i Vous avez eu , reprit Giafar , la bonté 
de me mettre fur la voie j I9 livra indiquoit 
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que je deviendrois fottement amoureux 
comme ub enfant. 

ce Je parus un peu trifte j dit Haronn ^ 
il faut que vous m'expliquiez ce fécond 
Sentiment. 

ce Vous voyiez , dît le vifir , mon amî 

renoncer à fon bonheur pour faire le mien» 

* c< Et favez - vous pourquoi je pleurai ? 

ï-eprit le calife. — Non , dit le vifir. —Ceci, 

reprit Haroun , je dois vous l'expliquer* 

<t Vous expoiîez l'homme de la terre le 
plus vertueux à la calomnie la plus noire 
& à d'autres atrocités : ne vous allarmez 
cependant point trop pour lui, puifque le 
ciel y veille fans cefTe 3 mais dès que le 
difijue du foleil paroîtra rouge , il faut 
que je parte pour Damas: faites -moi tenir 
prêts les chameaux les plus vîtes qui foient 
dans mes écuries 8c dans les vôtres j fans 
qu'on fbupçonne que ce fbit pour moi ? 
qu'Almokadan-HafTan tienne les Zorans 
prêts à partir, comme s'il s'agiiToit de quel- 
qu'expédition dans le voîfinage, & de légère 
importance j tandis que je payerai moa 
tribut à la deftinée , vous ferez comme j'ai 
fait pendant votre abfênce : vous gouver- 
«erez fèul« Vous me pardonnerez aifement 

de 
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de vous avoir laiflc partir comme un der-; 
viche ^ quand vous faur^z que vous ne ppu^ 
yiez rien apprendre & rien faire , qu*autant 
que vous marchiez ièul , inconnu , & 
ignorant parfaitement ce que vous allie4 
£airc. » 

Le jour naifToit quand cette longue conr 
verfation finit : Giafar alla chercher dti 
repos dans ùxi palais , où heureufèment 
^n étoit prévenu que le calife & lui au* 
roient bien de la peine à fe ieparer , après 
avoir été fi long-t«mps Taos Ce voir. 

Zobéïde a pris fous fa proteâion la jeune 
princefTe de Perfe, elle lui a donné des 
femmes , des eunuques , 8c un apparte- 
ment commode. 

Zizialé a congédié Markaff, déterminée 
à ne plus mettre en pratique les leçoi$ 
d^e fa nourrice. 

Negemet a trouvé tous les agrémens ima- 
ginables avec répoufe de Giafar , qui l'a 
forcée de prendre Ton propre appartement : 
elle reçoit tous les honneurs & les diftinc- 
lions les plus flatteufes à. la cour du. calife. 

Le jeune Hazad a pour gouverneur Giafar 
lui-même^ qui lui donne laxonnoiflance des 
affaires 3c.dçs hommes. Tout, va au mieu$. 

Tomt xxxrm. ^ L 
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roiflb- en aucune {brte , vidime :de la haine 
perfonnelle. 

II faut ôter tout prétexte .à Giafar de 
prendre le parti de Chèbib-^-^ que celui-d 
demeure convaincu aux yeux de ce mintiftre 
ibn ami, .du crime pour lequel les juges 
Tauront condamné. 

Il eft néceflaire de fe procurer un indice 
frappant y le roi de Damas , dans un de 
(pes.momens où il fe livroit au fafté, avoit 
donné à Chebib- une fort belle bague^ 
Quand cet homme y attentif à tous les 
égards qu'il devoit au roi, alloit dîner au 
palais , quoiqu'ayaat des bijoux plus pré» 
cieux que cehii-là , il ne manquoit jamais 
de s*en parer de préférepce ^ avant de 
venir prendre fa place à la table d'Âbdel- 
meleck. 

Il s!agit dé lui faire dérober cette bague 
fans qu'il s'en apperçoive : un eunuque , 
bateleur confommé y iè charge de s'acquit«- 
ter de cet emploi , en doisnant . à laver à 
Chebib après le repas : il exécute ce def- 
&in à la iiiite d'uA fouper pouffé très* 
avant dans lia tnilt* Cbebib ne s'en apper- 
cevant pas , revient dans fon propre pa- 
lak ùius ÙL bague y même fans fon poignard^ 
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Car le bateleur avoit paffé les ordres d'Ab- 
delmeleck , en lui enlevant cette arme. 
*: Quand le tyran eft maître du bijou & 
du poignard , le refte de l'abominable in* 
trigue va de fuite. 

Le menuifier en rentrant chez lui eft 
afTafTiné devant la porte de Chebib. Les 
aflaflins n'ont pas été apperçus. 

Un huiflîer du palais d'Abdelmeleck auffi 
corrompu que fon maître , & vendu à 
riniquité, etoit amoureux & aimé de la 
veuve du menuifier. Il la décide à accufer 
Chebib de Tavoir fait tenter du vivant de 
fon mari , de s'abandonner à lui , en répu- 
diant fbn époux ou èa le foiçant à la 
répudier : enfin , de lui avoir peu d'inftant 
après rafradinat , envoyé fa bague avec 
Taflurance de Tépoufer. 

Quatre témoins font prêts à dépofèr 
qu'ils ont vu Chebib commettre le crime : 
la veuve eft afTurée de la confifcâtion des 
biens de Chtbib à fon profit , & l'Jiuiffiei' 
de fon fupetbe palais dont Abdelmelèck 
ne s'eft jefèrvé que les meubles. 
, Le roi de Damas avoit aflemblé un dl^ 
van y dans lequel fiégeoit Chebib à la 

L iij 
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tête de tout ce qu*il y avoit de grands 
dans TEtat. 

On vient prévenir Abdelmekck qu^une 
femme voilée fe présente pour demander 
juftice d'un crime atroce ^ commis par un 
bomme puiiTant, Le fbuverain ordonne fans 
afieâation qu'on la fafle entrer. 

La veuve du menuifîer fe préfente ea 
fanglotant , fe profterne & demande juftice 
contre le meurtrier de fon mari. Tout le 
divan eft d'accord que fi elle le connoit , 
fi elle a des preuves à fournir, on doit lui 
rendre une prompte juftice. 

Alors la veuve reprend la parole , '& 
fait toute Thiftoire que Thuiflier du palais 
fon amant lui a fuggérée , fans nommer 
le coupable. Elle offre pour première 
preuve , la bague que raffaffin de fon mari 
lui a envoyée , & demande à la remettre 
ibus un cachet , ainfi que de donner le 
nom des quatre témoins qui onfvu com- 
mettre le meurtre , & ramaifé le poignard 
de l'aftaffin. 

Abdelmeleck ordonne que le greffier du 
divan prenne la bague & le nom des qua* 
tré témoins , & la veuve efl conduite hors 
du divan. 
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Quand elle eft retirée , Âbdelmeleck 
prend la jparole : ce Voilà , dit-il , un crime 
affreux^ & je demande à mes officiers 8c 
à mes mîniftres , quelle eft la peine pro- 
noncée par la loi ^ contre un aufli horribk 
attentat. » 

ce Sire, reprend le chef de la religion, 
^'eft le dernier fupplice. Il eft ordonné 
dans trois livres j dans celui de Moyfe, 
dans celui d'Yefac-Ben-Marîann , & enfin 
dans TAlcoran. On ne peut faire grâce au 
meurtrier d'un Mufulman. » 

Toute rafTemblée iè rangea à l'avis du 
Muphti , jufqu'à Chebib , qui parla le der- 
nier j mais il ajouta que s'il étoit jufte de 
faire périr un coupable, ce n'étoit point fur 
de fimples prefomptions , & qu'il falloit 
férieufèment examiner la plainte & les 
preuves du crime. 

« Rien n'eft plus jufte , dît^ Abdelmeleck; 
& puifque la religion eft ici bleflee dans 
la fainte union du mariage qu'on a voulu 
violer , je charge le Muphti d'affembler les 
cadis & de faire fiiivre la procédure , pour 
que l'on ne donne point de relâche au 
crjme, & que le coupable foit jugé daûs 
k divan qui ièra raflèmblé demain» » - 

L iv 
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Chebib couroit les plus grands rifques 
Sans s'en douter i mais au moment même 
où le menuifier HoufTein avoit été aflTafliné j 
le phénomène annoncé par le Giafièr s'étoit 
montré fur Bagdad : le fbleil y avoit paru 
couvert de fang, & Haroun efl en chemin 
pour Damas. 

t Cependant tout eft en rumeur dans cette 
dernière villf! : la maiibii de Chebib eft 
entourée yia il eft prévenu qu'il doit pa* 
roitre le lendemain au divan , comme ac- 
cufé d'avoir afIàiHné HoulTein, & d'avoir 
voulu réduire l'époufe de cet ouvrier. 

Le vertueux Chebib élève fbn ame à 
Dieu par la prière , & fe recommande au 
grand; prophète : après avoir rempli ce 
devoir , il foupe & fe llvr^ au fommeil. 
Les habitans reftent confondus en voyant 
un homme aufli bienfaifant, aufli vertueux , 
ibnpçonné d'avoir commis un crime de la 
nature de celui qui lui étoit imputé. Les pau.* 
vres qu'il a fecourus), auxquels fa bienfait» 
lance va manquer , fe lamentent j fes en- 
vieux qui font en petit nombre fe répuiflènt^ 
tandis que les agens d'Âbdelmeleck répan-» 
dent que l'amour effréné pour les femmes y 
|orce rhonuBie même le mieux aâTermi dan« 
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fes principes à s'en écarter. La nuit qui 
fuccède à ce jour fe paiTe dans le tumulte 
& l'agitation. 

Cependant au point du jour les deux 
aveugles Ce rencontrent à la porte de la 
grande mofquée : tous deux veuoient y 
prier pour Chebib. 

a Ma femme, dit le plus âgé , a eu un 
fingulier rêve cette nuit. Elle a vu toutes 
les lampes, qui font fous le dôme de Cou* 
bet-il-Naffcr , prêtes à s'éteindre , tout-à- 
coup il a foufflé un léger zéphir qui les a 
ranimées y & elles jetoient un fi grand 
éclat , que les yeux n'en poyvoîent foute- 
nir la vue. » 

Mon père, reprit le jeune aveugle, -a 
vil MarkaâT, qui lui a dit en le quittant, 
qu'il alloit fe jeter dans TAbana pour s'y 
faire prendre à la ligne : c'eft^ a-t-îl dit y 
pour Chebib. Qu'eft-cc que ce grand homhie^ 
dans la pofition où il eft , pourroit fair£ 
d'un plat de poiilbn ? Le génie Karka(à 
mon ^ieux ami s'eft fait fi petit en me 
quittant ^ que je l'ai entièrement perdu dé 
vue : il m'a dit qu'il ^Uoit fe fourrer qùeP 
qj^ç part , où il n'y ayoit q>ie l'air & lui 
qui puffent pénétrer. C'eft Tantour^ leur 

L V 
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reine qui leur a ordonné de s'arranger 
comme cela pour le falut de Chebib. Ce 
digne homme a bien des ennemis ici bas, 
mon frère , mais Dieu permet qu'il ait des 
amis d'une efpèce auffi extraordinaire que 
puiflans. 

ce Que dires -vous là de Chebib ? dit, en 
s^adreflant aux aveugles , l'un des trois 
derviches , qui venoient pour entrer dans 
la mofquée : fi vous aimez celui dont vous 
parlez , recevez l'aumône au nom de cet 
hon:me vraiment généreux , & venez prier 
Dieu avec nous dans la mofquée , pour 
qu'il éclaire fes juges & le venge des 
calomniateurs »• 

<( Vous n'entrerez pas feuls dans la moi* 
quée , dirent trois hommes qui arriyoieniç 
de trois côtés diiTérens , nous venons ici 
pour le même fujet. » 

Un d'eux tenoit un perroquet fur le 
poing : un autre portoit un gros poiâbn 
dans un panier : le troifième avoit une 
bourfe prefque vide pendue à 6 ceinture^ 
& étoit fuivi par uû jeune garçon* r 

Ces nouveaux venus s'adreffent aux der- 
TÎches; a Puifque vous venez prier ici pour' 
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le généreux Chebib j recevez - nous dans 
votre compagnie. » 

a Très-volontiers , dirent les derviches) 
mais voilà un oifeau & un poifToln qui n% 
ikuroient entrer avec vous. 

(c Je les garderai, dit le jeune homme 
qui fuivoit le dernier arrivé y & ils entrent 
tous dans la mofquée. » 

Là , les prières les plus ardentes font 
entremêlées de fanglots & de gémifTemeus; 
lorfqu'elles furent finies y ces perfonnes raP 
femblées par le hafkrd , ( c'étoit le pécheur , 
le traiteur & le limonadier dont on. a fait 
mention en racontant les aventures de Gia« 
far , & les trois derviches hôtes de Chebib) 
avant de fortir de la mofquée , s'entretien* 
nent du motif qui les a fait venir de fi 
bon matin à la prière , & fe communiquent 
te deffein qu'ils ont tous de fe rendre fiir 
la place ou Ton juge. 

Le divan devoit Ce tenir à découvert, 8e 
Abdelmeleck avoit fait publier par. des 
crieurs , que tout le peuple étbit maître de 
venir aflifter au jugement. 

Coaime les amis de Chebib fbrtoient de 
la moiquée , ils voient un concours de 
peuple raflèmblé autour du jeune homme 
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.qui gardoit le perroquet & le polifon, 
L'oifeau ne ceflbit de crier : CA^M tfi 
innocent. 

C'étoit Tantoura, la reine des génies ^ 
qui après s'être métamorphofée en perro- 
quet y & pris la place dé celui qui étoit 
dans la maifon du limonadier y navoit ceiTé 
dès le point du jour , d étourdir la maifoii 
de Ton crû Le limonadier avoit pris le parti 
de venir préfenter Toifèau au divan ^ lorf^ 
qu*il auroit fait fa prière. 

Le pêcheur avoit été dès le matin pour 
jeter ion filet dans le fleuve j il avoit 
apperçu un gros poiffon à fleur d'eau j 
& lui avoit jeté fa ligne , en prononçant 
tout haut : au nom du généreux CieM fue 
fourfuit la malignité des hommes : aul&tôt 
le poiflfon avoit fort! fa tête hors du fleuve 
pour mordre à l'hameçon des qu'il y fut 
tombé. 

Le pêcheur étoit venu apporter ce poii^ 
$>n , prétendant que , quoique muet , il 
dépoferoit indubitablement en fave^ir de 
Chebib j puifqu'il étoit clair qu'il avoit 
•bien voulu fe laiflër prendre à fon nom. 

<( Le traiteur dit , qu'il y avoit quelques 
jours que quatre perfonnages de fort mau^ 
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vaife mine , étoienc venus pour fe régaler 
chez lui ^ que dans la chaleur du feftin 
ils s'étoient querellés fur le partage d'une 
grofle fouime d'or contenue dans une bourfe: 
un d'entr'eux prétendant qu'il lui en rêve- 
noit une plus grande part, puifqu'il avoit 
plus fait que les autres : ils s'étoient jeté 
des vafes à la tête , & Ton avoit été obligé 
de les féparer j il y en eut ^n qui fe plai^ 
gnit d'être hors d'état de fe conduire , 
parce qu'on lui avoit donné un coup fur 
le feul de Ces yeux dont il put faire ufage : 
l'autre, quoique fain en apparence , étant 
en effet paralyfé. 

(c J'engageai , centlnua le traiteur , un 
de fes camarades à le reconduire chez lui; 
ces gens -ta fortirent de ma boutique en 
fi grand défbrdre , qu'ils oublièrent la 
bourfe qui avoit contenu l'or qu'ils avoient 
partagé , & où il reftoit deux fequins ^ j'ai 
penfé pourfuivit-il , que devant me trouver 
aujourd'hui dans la foule , à l'occafion du 
jugement de Chebib ; la bour/ê que voilà 
pourroit retrouver fes maîtres, & fe l'ai 
attachée à ma ceinture. 

Qu^Qt à nous, dirent les trois 4.enriches ^ 
nous foixunçs hôtes & amis de Chebib, & 
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après avoir prié pour lui ^ nous comptons 
nous transporter fiir la place du jugement , 
pour voir jufqu*où peut fe porter la mé- 
chanceté des hommes , contre ce miroir 
de générofîté & de vertu. 

La petite troupe chemine d^intelligence; 
partout où la foule s'oppofe à fon paflage , 
le joli perroquet , porté fur le point par 
le jeune homme , crie d'une voix haute & 
nette ^ place ! place f & chacun fe" range 
tout natusellement , fans réfléchir fur la 
fingularité de Tordre auquel il obéit. 

Enfin , les amis de Chebib font parve- 
nus jufqu'à Tenceinte dans laquelle le cri- 
minel prétendu doit fe trouver en face de 
fes accufateurs j ils font même fi voifins 
de ceux-ci , déjà rendus fur la place , qu'ils 
,les touchent prefque : il n'y a qu'une ba- 
luftrade qui les fépare. 

Bientôt les fiéges préparés pour les juges 
de tous 1«$ ordres fe remplilfent j on n'at- 
tend plus qu'Âbdelmeleck ^ il vient pren- 
dre fa place , & ordonne que l'accufé foit 
amené. 

Voilà Chebib flir la fcène fatale : la veuve 
qui a rendu la plainte , vêtue de deuil > 
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Se couverte d'un voile traînant jùfqu'à terre y 
eft en dehors de la baluftrade. 

Sur Tordre qu'elle reçoit , elle alloît fe 
lever pour intenter de nouveau raccufation 
contre celui qu'elle prétend coupable de 
raiTaflInat de fbn mari , lorfqùe tout-à-coup 
le perroquet iaiilè échapper quelques fbns 
de trompette «^ (î parfaitement imités , 
qu'ils attirent l'attention de leur côté y 8c 
empêchent la veuve d'HouiTein d'ouvrirja 
bouche. 

On commençoit à fe remettre de la fur- 
priiè qu'avoit occaiionné le ramage du 
perroquet ^ mais ce n'eft plus une imitation ^ 
c'eft le véritable fon des trompettes qui fe 
fait entendre : le bruit des autres inftru- 
mens militaires hii répond , & tout annonce 
l'arrivée du calife ^ qui vient de defcendre 
de fon dromadaire , fuivi des principaux 
chefs de fa garde. 

Abdelmeleck defcend avec empreflement 
de fon trône pour aller au - devant de {bu 
Ibuverain : le calife s'avance vers lui d'un 
air gracieux & ouvert. 

« Roi de Damas, lui dit-îl, mon arrî* 
vée ici ne doit point vous furpr'endre: 
chargé de veiller fur le bonheur des Mu- 
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fulmans , dont le ciel m'a fait le chef icir 
bas , je leur dois à tous la même preuve 
de ma vigilance , §c je viens applaudir à 
la profpérité dont je fuppofe que vous les 
faites jouir* 

« J'apprends en arrivant que vous êtes 
occupé d'un aSte folemnel de juftice , dont 
vous avez voulu rendre le peuple témoin ^ 
la délicatefle s'oppofe à ce qu'on fufpeâc 
1^ motifs qui vont déterminer les juges. 

€c J'approuve avec cette précaution celle^ 
que vous avez prife , d'environner de trou- 
pes le lieu choifi pour une pareille afiemblée, 
afin d'y maintenir l'ordre & d'aflurer l'exé- 
cution de la loi. 

c( Comme vous rempliflez ici la plus 
pénibk fonâion attachée au diadème , je 
m'applaudis d'être arrivé aflez à temps pour 
vous aidef à en foutenir le fardeau , tz 
le m'aflbcie à vous pour préfîder au juge- 
ment. » 

Abdelmeleck vfut comme foudroyé par 
cette déclaration du calife y il ne put ré- 
pondre que par des paroles, entrecoupées 
qui ne préfentoîent qu'un Cens pbfcun 
Enfin le calife eft monté fur le trône ^ 
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& lè roi de Damas tremblant eft aflis i 
fsL gauche. 

Le calife voit devant lui celle qui porte 
la plainte , il hii adrefTe la parole, & lyi 
ordonne avec douceur & majcfté de la 
renouveler. 

La veuve d^Houflein ne peut foutenir I3 
préfence xmpofante du fucceffeur de Maho* 
met j le menfbnge expire fur fes lèvres d^s 
qu'elle veut le prononcer, & il lui prend 
une foibleOTe qui la met hors d'état de 
parler. 

Le greffier eft obligé de lirç la plainte 
telle qu'elle a été écrite, & montre en- 
fuite la bague ,. indice prétendu du projet 
de féduâion , ainfi que le poignard qui 
démontroit raiTaflinat. 

La bague paffe par les mains des juges ^ 
& la moitié d'entr'eux la reconnoiiTent 
pour avoir aj^artenu à Chebib , Abdelme- 
leck confirme qu^il la lui a donnée il y a 
trois ans. 

Le calife prend la bague y la confidère : 
ordonne qu'on la remette à Chebib, & 
qu'il dife s'il la reconnpit. 

(( Cette bague fut à moi, reprit C[iebib$ > 
je l'ai perdue il y a quelque temps, & ne 
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Tai jamais donnée ni fait offrir à qui que 
te foin 

<( Avez - vous connu la femme qui vous 
accufe , reprit Haroun ? Fave» - voue fait 
rechercher par qui que ce foit? » 

« J'ai ouï parler d'elle , oh fublime ca- 
life ! répond Chebib , mais je ne Tai jamais 
vue j & n*ai autorifé perfonne à lui parler 
de moi ^ j'ai connu & fait travailler fon 
mari ; je lui ai fait du bien & jamais de 
mal. » 

« Il y a quatre témoins , pourfuivit le 
calife , qui dépo/ênt vous avoir vu tuer 
HoufTein à quelques pas de votre mâifbn ^ 
& rentrer après chez vous,» 

<c Protcâeur des Mufulmans ! répondit 
Chebib y c'eft à Dieu qu'il appartient de 
confondre l'impofture y & non à moi , 
qu'elle veut accabler j mais je vois ici trois 
derviches qui font mes hôtes , & j'ai em- 
ployé à m'entretenir avec eux tout le temps 
pendant lequel on fuppofe que j'ai' commis 
le crime*)) 

Le calife ordonna qu'on entendît les 
quatre accufateurs j leur dépoiition iiit 
abfblument conforme. 

Réfugiés tjous quatre ibus un portique ^ 
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•ù le ha/ard les avoit raflemblés pendant 
tin orage y cachés derrière des pilaftres qui 
leur fervoîent d'abri , ils dvoient vu & rcf 
eonnu Chebib , affaffinant Houfkia par der- 
rière, de deux coups de poignard j ils 
avoient ramaffé cette arme échappée des 
mains de l'allaffin, & aVoïent été la porter 
le lendemain à la veuve. 

Le calife demanda à voir le poignard ^ 
& le fit montrer à Chebib : a je recpnnois , 
dit -il, ce poignard au manche & à la 
lame , iiir laquelle mon chifre eft gravé 5 
je Tai perdu en même temps que ma ba- 
gue j je vois qu'on y a mis des fauffes 
pierres à la place des diamans dont il étoit 
orné : on me l'a volé le même jour que 
ma bague. » 

Le calife , fur cette déclaration , fe con- 
tenta de dire à Abdelmeleck: a le poignard 
me paroit bien fufpeft ! Effeftivement led 
pierre? en font fauffes : elles ont été nSon- 
tées par un joaillier , & nous le trouve-* 
fons, à moins qu'il ne foit complice du 
larcin ^ il n'eft pas naturel que Chebib , 
tiiagnifique en tout, affeâât de fe parer 
de pierres feufles. » 

Après cet inftant de converfatioa avec 
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Je roi de Damas , Haroun interroge le 
premier des témoios : ce avez - vous vu 
Chebib, lui dit* il, àflaflîner HouflTeîa? 

Je juré y répond le témoin , par notre 
grand prophète, que je Tai vu de mè$ 
deux yeux. 

// a menu , s'écria fur le champ une 
voix ferme , quoique grêle : il ne voit que 
Sun ail 5 e'étoit lé perroquet , porté fur 
le doigt du jeune homme y qui donnoit le 
démenti. 

Cette apoftrophe caufa quelque petite 
rumeur : on en cherchoit Fauteur , quand 
le calife interrogea le fécond témoin , en 
lui faifant la même queftion qu'au premier. 

Il eft aufli sûr , répond cet homme , que 
j'ai vu Chebib airaflîner HoufTein , qu'il eft 
vrai que je fuis Mufulman. 

Il a menti , prononce la même voix, car 
il n^ejl pas circoncis. 

On s'apperçoit alors que c'êft le perro- 
quet qui a parlé ^ Achmet^Balan , huifllei:' 
de fervice auprès du roi de Damas , veut 
prendre Toifeau , celui-ci lui mord la main 
pfqu'au fang , & d'un coup de bec fait 
fauter la pierre du chaton dé fa bague ; 
le di^mant.roule jufqu'aux pieds de Chebib, 
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^ui le r^mafTe & dit : ce voilà le brillant 

qui étoit au pommeau de mon poignard; 

.le calife le reconnoîtra , car je le tiens d^ 

iès bontés.» 

Le murmure que.produifent ces divers 
incidens s'appaife y & le calife continue 
1 information y en s'adreiTanC au troiiîème 
téimoin. 

Celui-ci étant à côté du pécheur, tnôt 
la maia fur le gros poiflbn , dont la ma* 
choire avoit été à moitié emportée par le 
retrait de. la ligne« 

Je jure, dit-il, que ce que j'ai dépoiî^ 
eft vrai , comme il l'eft , que je mets la 
main ilir un poilTon mort. 
. L'homme n'a pas plutôt prononcé le 
ferment , que le poiiTon s'élançant du pa« 
liier (angle un coup de queue fur le vifage 
du parjure, lui fait jaillir le fang par le 
nez, faute par-deiTus la tête des afliilans^ 
& va fè plonger dans un canal formé par 
les eaux de la rivière qui étoit auprès de 
la place. 

Le calife, moins fiirpris que charmé de 
ces merveilles , palFe au dernier témoin ^ 
celui-'ci a cru reconnoitre à la ceinture d\i 
traiteur une bourfe à. lui apparte^iapte ^ 
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& qu'il ne croyoit pas avoir. laifTée dans I« 
boutique. Je jure, répondit -il, que mon 
accufation eft aufli vraie que je fuis affiu'é 
de voir mabourfe à la ceinture de ce traiteur. 
Tu as menti , dit de nouveau Toifèau j 
c'eft la bourfe à^Achmet-Balaa y Vhuàjfur 
eu roi , fa marque eft au fond. - 

Après toutes ces épreuves de la fagacité 
du perroquet, le calife fe tourne vers Ab- 
delmeleck : « vous venez , lui dit-il , mon 
frère , de voir vérifier ici ce qu'on nous a 
dit tant de fois , que la bonté de Chebib 
avoit- intéreflë en fa faveur tout ce qtii 
refpiroit dans la nature. Voyez les efibrts 
que viennent de faire cet oiikiu & ce poif- 
fbn , pour le fbuftraire à la plus noire & 
la plus atroce de toutes les calomnies ; fi 
fai quelqu'ufage des affaires criminelles^ 
je connois déjà une partie de ceux qui font 
impliqués dans cette affreu(è conjuration 
oiontre la vertu. J'ignore qui en eft le 
chef , mais j'ai le moyen de parvenir ju A 
^'à lui. » 

Alors le calife fe tourne vers le perro- 
quet : « joli petit ami de Chebib ! dis-nous 
ie nom du meurtrier d'EJouffein, qui vouloit 
l'être de Chebib ». 
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f / tft au fond dt la bague volée à Chtbib y 
répond le perroquet i en même temps il 
s'envole. 

Le calife iè fait remettre la bague r'on 
n'a pas befoin d'un joaillier pour faire fbrtir 
la pierre du chaton* Karkais , qui s'y étoit 
renfermé , la fait fauter à point nommé : 
alors on trouve le nom à'AbdelmtUck. 

Il eft impoffible de peindre ce que 1% 
roi de Damas avoit ibuiFert pendant l'in- 
formation que le calife venoit de faire< 
mais quand ce prince vit les prodiges s'ac- 
cumuler pour manifefter k% crimes , & 
qu'ils venoient enfin de le niettre à décou- 
vert, la confufion le rendit immobile. 

ce Âbdelmeleck, lui dit le calife , de cet 
air impofhnt qu'il favoit prendre , defcen- 
dez du trône que vous avei fouillé : quittez 
£ir le champ toutes les marques d'une 
dignité dont je vous dépouille : allez pren« 
are la place de Thomme vertueux que vos 
indignes complots vouloient perdre , en lui 
raviiTant l'honneur avec la vie ; vous avez 
aflemblé le peuple pour lui faire voir ici 
un exemple mémorable de juftice^ & le 
ciel m'y a envoyé pour qu'il tombât fur 
vous & iiir vos complices.!» 



104 Suite des mille et ttne Nuits, 

Abdelmeleck ne feifoit aucun mouve- 
ment : il étoU pétrifié^ Haroun prit un ton 
fi terrible , que l'effroi plutôt que robéif- 
£ince précipita le malheureux feuverain 
au bas.de fon trône* 

a Qu'on le faififlfe^ dit Haroun aux offi- 
ciers de la juftice , & qu'on le laiffe vivre 
iufqu'à^ce qu'il ait été témoin du fupplice 
àe ceux qu'il a entraînés dans le crime. 

a Vous , nobles & citoyens de Damas 
^ui êtes ici préièns ^ vous étrangers, quel 
que foit le motif qui vous attire dans ces 
lieux ^ fi quelque efpèce de crainte vous a 
empêché jufqu'à ce moment de témoigner 
«n faveur de l'innocence, & de démafquer 
le crime*, parlez maintenant fans contrainte, 
& aidez-moi à decouvrirlescomplices.de 
lant d^horreurs.» 

a Sire , dit alors un des derviches , mes 
deux frères qui font ici & moi nous avons 
vu les quatre hommes qui ont dépofé 
contre Chebib^ fortir enfemble de chez 
Achmet Balan , le lendemain de la mort 
d'Houffein le menuifier; ils allèrent nianger 
chez le traiteur qui eft à côté de nous j^ & 
prirent difpute en fe partageant 'beaucoup 
d'or. Un d'entr'eux oublia ùl bourfe & Je 

chif&e 
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chiffre d'Achmet Balan eft écrit fur le fond, 
ainfi que l'oifeau l'a annoncé. 

et Qu*Achmet Balan quitte fa robe & fa 
verge d'huiflfîer, dit le calife, que lui & 
iès quatre complices' foient fur le champ 
mis à mort, après qu'on leur aura arraché 
Taveu de leur crime 8c le nom de leurs 
aflbciés j que la veuve d'Houffein foit jetée 
dans un cachot pour y attendre fon fort. » 

Les ordres du calife furent exécutés 
dans le moment, & tous les coupables 
entraînés vers l'endroit où ils dévoient 
fubir leur fupplice. Abdelmeleck ne jouit 
que de la cruelle diftiiiâion de mourir le 
dernière 

Quand ces objets défagréables eurent 
difparu, le calife reprit fon air ferein : puis 
s'adrelfant à Chebib. 

a Venez , mon ancien hôte , mon ami , 
mon frère, venez vous afleçir à côté de 
moi j .je ne vous ceindrai point la tête du 
même diadème que votre prédécefleur a 
fouillé ^ mais je vous fais roi de Damas ; 
je vois que vous allez me réfifter : fbngez 
néanmoins que je ne vous prie point d'ac- 
cepter le trône , mais qu*au nom de Dieu , 
toutpuiffant fur vous & (ur moi , & àr*celut 
Tome XXXFIIL M 
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fulmans , dont le ciel m'a- fait le chef icK 
bas y je leur dois à tous la même preuve 
de ma vigilance, ^ je viens applaudir à 
la profpérité dont je fuppofe que vous les 
faites jouir* 

« J'apprends en arrivant que vous êtes 
occupé d'un aâe folemnel de juftice , dont 
vous avez voulu rendre le peuple témoin ^ 
la délicateiïe s'oppofè à ce qu'on fufpeâe 
1q# motifs qui vont déterminer les juges. 

« J'approuve avec cette précaution celle- 
que vous avez priiê , d'environner de trou- 
pes le lieu choifî pour une pareille affemblée, 
afin d'y maintenir l'ordre & d'aiTurer l'exé- 
cution de la loi. 

c< Comme vous rempliflez ici la plus 
pénibU ' fonâion attachée au diadème , fe 
m'applaudis d'être arrivé aflez à temps pouf 
vous aiide^ à en {buténir le fardeau , ic 
}e m'aflbcie à vous pour préilder au juge- 
ment. » 

Âbdelmeleck .fut comme foudroyé par 
cette déclaration du calife , il ne put ré- 
pondre que par des paroles, entrecoupées 
qui ne préfentpient qu'un fens pbfcur. 
£afîn le calife ed monté fur le txone , 
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Se It roi de Damas tremblant eft aflls & 
fa gauche. 

Le calife voit devant lui celle qui porte 
la plainte , il lui adreffe la parole, & lui 
ordonne avec douceur & majcfté de la 
renouveler. 

La veuve d^Houifein ne peut foutenir lu 
préfence împofante du fuccefleur de Maho- 
met j le menfbnge expire fur fès lèvres d^s 
qu'elle veut le prononcer, & il lui prend 
une foibleife qui la met hors d'état de 
parler. 

Le greffier eft obligé de lirç la plainte 
telle qu'elle a été écrite, & montre en^ 
fuite la bague ^^.indice prétendu du projet 
de féduâion , ainfî que le poignard qui 
démontroit rafTaflinat. 

La bague pafTe par les mains des juges y 
& la moitié d'entr'cux la reconnoiffent 
pour avoir aj^artenu à Chebib , Abdelme- 
leck confirme qu'il la lui a donnée il y a 
trois aiis. 

Le calife prend la bague ^ la confîdère : 
ordonne qu'on la remette à Chebib, & 
qu'il dife s'il la reconnoit. 

c( Cette bague fut à moi, reprit Chebib,^ > 
je l'ai perdue il y a quelque temps, & ne 
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l'ai jamais dodnée ni fait offrir à qui que 
ce foit. 

c( Avez - vous connu la femme qui vous 
accufe , reprit Haroun ? Tave^ - vous fait 
rechercher par qui que ce foit? » 

ce J'ai ouï parler d'elle j oh fublime ca- 
life ! répond Chebib , mais je ne l'ai jamais 
vue 9 & n'ai autorifé perfonne à lui parler 
de moi i j'ai connu & fait travailler fbn 
mari ^ je lui ai fait du bien & jamais de 
mal. » 

ce II y a quatre témoins , pourfiiivit le 
calife , qui dépo/ent vous avoir vu tuer 
HouiTein à quelques pas de votre mâiibn ^ 
& rentrer après chez vous.» 

ce Protecteur des Mufulmans ! répondit 
Chebib y c'eft à Dieu qu'il appartient de 
confondre l'impofture y & non à moi , 
qu'elle veut accabler ^ mais je vois ici trois 
derviches qui font mes hôtes y & j'ai em- 
ployé à m'entretenir avec eux tout le temps 
pendant lequel on fuppofe que j'ai' commis 
le crime.)) 

Le calife ordonna qu'on entendit les 
quatre accufateurs ; leur dépofîtion Ait 
abfblument conforme. 
Réfugiés tous quatre ibus un portique , 
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•ù le ha(àrd les avoit raffèmblés pendant 
tin orage y cachés derrière des piiaftres qui 
leur fervoîent d'abri , ils avoient vu & ret 
connu Chebib , aiTaffinant Houflèin par der» 
rière, de deux coups de poignard j ils 
avoient ramaffé cette arme échappée des 
mains de Tall^affiny & aVoieht été la porter 
le lendemain à la veuve. 

Le calife demanda à voir le poignard y 
& le fit montrer à Chebib : « je recqnnois , 
dit -il, ce poignard au manche & à la 
lame , fiir laquelle mon chifre eft gravé ; 
je Tai perdu en même temps que ma ba- 
gue j je vois qu'on y a mis des faufles 
pierres à la place des diamans dont il ctoit 
orné : on me Ta volé le même jour que 
ma bague. » 

Le calife , fur cette déclaration , fe con- 
tenta de dire à Abdelmeleck: « le poignard 
me paroit bien fufpeû ! EfFeftivement le» 
pierre? en font faufles : elles ont été nion- 
tées par un joaillier , & nous le trouve^ 
rons, à moins qu'il ne foit complice du 
larcin ^ il n'eft pas naturel que Chebib , 
magnifique en tout, affeâât de fe parer 
de pierres feufles. » 

Après cet inftant de converfation avec 
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bonheur des Etats /ur leiqucls ils dévoient 
régner, & il fallut que le calife, fon vifir 
& leurs époufes confentifTent à ce'der-? 
6îer fâcrifice , pour que Touvrage , dont 
ils atoient été les inftrumens, ne demeurât 
pas imparfait. 

Scheherazade ayant ainfî terminé l'hiit 
foire des aventures de Giafar & de Chebib, 
àdreflfa la parole à Scharian 

Sire, votre majefté conviendra que le 
càKfe Haroun r Almschid a déployé dans 
ces diverfes aventures toute Taftivité , la 
prudence & la pénétration qu^on peut 
iittendre d*un grand homme. Comme on 
ne fauroit tarir £ir les éminentes quaiitéi 
ée ce prince célèbre , fi mes récits ne 
^éplaifent pas à votre majefté , j'entre^ 
prendrai celui des aventures à^HnkchalM 
& ai la jeune Dame inconnue^ dans lequel 
ta. pénétration 8t la juftice du xàlife fë 
fnontrei^t d^une manière digne de lui. Lé 
£iîtan (|ui ne fe laâbit point d'entendre 
Scheherazade, la pria de commetfcer fbn 
récit, ce qu'elle fit en ces termes: 
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^ HISTOIRE 
^Halechalbi & de la Dame inconnue. 

Le calife Haroun - AIraschid mande foit 
grand-vifir Giafar & Mefrour le chef de 
fës eunuques. Je veux , dit • il , defcendre 
inconnu à Bagdad , & vifiter mes hôpi* 
taux : vérifier par moi-même fi radminiC- 
tratioo en eft fage & bien entendue : fi 
ks malades y reçoivent vies fècours & le» 
fbulagettiens dent ils ont befoin. Je mç 
déguiferai en derviehe^ vous , qui m^ac- 
compagnerez , choififTez un traveftifiement 
à la faveur duquel vous puifliez être abfb- 
lument tnéconnoiiTables. 

Le calife eft obéi , & fe met en marche 
afvec Çon cortège ^ il eft au centre des éta* 
bliflemens dont il s*eft propofë de faire la 
vifite , chaque cho(è lui paroit dans Tordre 
qu'il défire , jufqu'à ce qu'il fbît parvenu 
à la porte dune cour fort vafte, dans 
laquelle il entend uné^ rumeur ^ il adrefTe 
la parole à Giafar : et D'où peut venir ce 
bruit? lui dit-il», 

M iv 
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« C'eft ici, répond le vifir, l'endroit où 
Ton renferme les fous \ ceux dont la manie 
n'eft pas dangereuse peuvent .fe promener 
dans cette grsftide cour , & Ils ont leur 
loge j ou leur petit appartement tout autour. 
« Entrons , dit le calife \ cet objet a 
aufli (on intérêt. Vérifions d'abord fi tous 
font enfermés par de juftes raiibns : on 
lailTe la liberté à bien des gens qui méri- 
teroient, par défaut de fens, d'être ren- 
fermés ^ il y en a peut-être ici à qui il 
feroit avantageux de la rendre, 8c pour 
eux-mêmes , & pour la fociété* Examinons 
chacun de nous à part un des hâbitans 
de cet enclos \ tirons au fort lequel des 
trois s'eiTayera le premier dans ce genre, 
d'examen, & nous nous mettrons à l'œu- 
vre.» Le fort a décidé que MeiGrour com« 
mencera. 

Tous trois étant entrés dans la cour , le 
chef des eunuques va droit à la première 
loge ; il y trouve up homme d'environ qua- 
rante ans , fumant une pipe d'un air fort 
férieux, le coude appuyé fur une table ^ 
fur laquelle il y a quelques papiers. Il fait 
au fumeur un falut qui lui eft exaâement 
rendu, ce Je penfe ^ lui/ dit Meirour , que 
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vous êtes chargé de furveiller fur ceux 
qui font du bruit dans ia cour. 

ce La furveillance , répond le fumeur , eft 
un poids dont je fuis débarraffé. Je me 
fuis chargé de me furveiller moi-même ^ 
& c'en eft bien affez. 

c( Mais furement, dit Mefrour^ on ne 
vous tient point ici enfermé au nombre 
des fous. 

« Et pourquoi ne m'y retiendroitf-^oa 
pas à ce titre? me croyez - vous plus fage 
qu'un autre ? on m'a rendu la juftice qu'o^ 
âevroit rendre à tous les liabitaus de Bagdad. 
Je ne puis pas me plaindre 5 j'ai été jugé 
par mes pareils , & ils ont l'attention de 
venir tous les jours ici me vifiter. 
' <( Je vous entends , dit Mefirour y nous 
avons tous un petit grain de folie j cepen- 
dant , qti^nd cela ne paffe pas de certaines 
bornes ^ on fait bien de iious lailFer la clef 
des champs, il n'y a que pour les manies 
extraordinaires 

ce Ah ! vous avez raîfbn , interrompît 
le fumeur j les hommes fe paflent toutes 
leurs fbttifes ordinaires, quelque ridicules 
qu'elles foient ^ mais quand Tua d'eux peut 
s'élever par fes idées , fes lumières ou fes 

M v 
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obfervatioas , au-delTus des autres, il èft 
une forte de reproche pour eux de VeC-^ 
pèce d'avililTement dans lequel ils fe laîA 
fent tomber, & ils cherchent alors à jfê 
fouftraire à fa vue. C'eft-là mon hiftoire: 
j'en favois plus que le vulgaire j on m'a 
fequeftré. 

«Dans quelle partie excelliez- vous ,^ 
reprit Mefroùr?— Dans laTcience, qui eft 
la clef de toutes les autres , dans Tadro- 
logie. — Et vous la poflediez ? — J'y atteî« 
gnois ; mais on a interrompu mes progrès. 

— Vous étiez donc en commerce avec les 
aftres ? — Ceft cela même. - Et quel étoit 
celui dont vous étiez favorifé? — La lune, 

— N'êtes-vous plus en faveur auprès d'elle | 

— Depuis que j'ai ceffé d'être libre elle en 
tife avec moi comme il lui plait ; elle m'eut 
de grandes obligations . autrefois , & n'en 
tient pas trop de compte aujourd'hui ^ elle 
avoit une énorme verrue fur le nez , je 
l'en guéris : ainfi elle me doit cette bellç ^ 
face que vous lui voyez quelquefois. £>e 
plus , en lui faifant prendre fà marche fujr 
le côté, je la fauyai d'une éclipfe qu'at* 
tendoient tous les aftronomes. Elle mç 
témoigna d'^abord quelque reconnoiifance; 
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mais du moment où j'ai été renfermé i fi 
je m'adreiTe à elle lorfqu'elle eu, dam le- 
croilTant, elle fe trouve encore trop foible 
pour agir en ma faveur^ tn'adreflai-je à' 
elle, lorsqu'elle eft pleine , elle s'enveloppe 
de nuages & de brouillards j mais dans le 
déclin j toutes Ces malignes influences font' 
à mon fervice. Ce (ont des fluxions , des 
rhumatifmes, des catarres qui me pieu- 
vent defliis. Je cherche à me délivrer aâuel- 
lemeut de la dernière marque de fa bien^ 
faifance. Ah! fi je la tiens quelque jour y 
elle s'appercevra qu'elle n'a pas obligé tm 
ingrat. 

c< Et comment ferez-vous pour la tenir,' 
reprit Mefi'our ? — Rien ne feroit plus aiffi, 
dit. le fumeur , fi un homme comme vont 
vouloit m'aider, elle viendra ce ibir à neuf: 
heures fe mirer, fe baigner dans ce puits, 
que vous vojrez au milieu de la cour* Je 
vous donnerai ma table, & vous vpiis» 
mettrez en embufcade ^ elle ne fe défiera 
point de vous^ & pendant qu'elle s'anm* 
fera à faire trembloter l'eau , vous fer** 
merez tout à coup k puits j alors nous la 
tiendrons ; ce fera uœ bonnç fort we à 

M vj 
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nous deux, & nous verrons comment elle 
9'y prendra pour juftifier (a conduite. 

c( Elle parlera donc , dit Mefrour ^ nous 
l'entendrons ? — Je ne dis pas que vous 
l'entendiez bien diftinâement , reprit fe 
fumeur , mais moi qui ai Toreille exercée' 
au point de pouvoir marquer la cadence 
de rharmonie des corps céleftes, je ne 
perdrai pas un mut ^ pour vous, il s'agît 
de /avoir comment votre oreille eft faite, n 

En difant cela , le fumeur pofè fa pîpe , 
examine de près Toreille de Mefrour , & 
la faijSiiant brufquement , il la tire -tout 
à coup de toute fa force , en criant r 
« vous avez Toreille trop courte. )). Mefrour 
poàfle' un cri (k>uloureux y un gardien 
accourt, fait lâcher prife à Tafirologue, 
& Mefrour tenant fôn oreille à deux mains 
rejoint le calife & lui raconte fà piteu(è 
afventure. 

« Je fuis prévenu depuis lon^teihps, £t 
en riant Haroun , que les fous qui ont un 
air de fagelfe font ceux dont il fam le plus* 
fe défier j allons , Giafer, dit-il à ion grand- 
vifir, vous êtes averti d'avance, qu'il ne 
faut pas fe faire tirer Toreille : allez à votre 
cjtamen, Meiroiiir 8c moi ne nous éloigne^ 
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gnerons pas de la loge où vous entrerez ^ 
afin d'être à portée de vous iècourir au 
beibin. » 

Le grand-vifir a déjà jeté les yeux fur 
une porte , à côté de laquelle eft aflis un 
homme à barbe vénérable, dont Tair eft" 
impoiant ^ il débute par une aumône au 
vieillard avant de le faluen L'homme qui 
la reçoit paroit plus attentif à la civilité 
qu'à l'aumône } il rend le falut à Giafar,' 
8t lui fait figne de s'alTcoir fur un fiége 
à quelques pas de lui. a Vous venez fans*' 
doute ici pour vous inftruire, jeune homme, 
lui dit-il , vous devez remercier le ciel 
d'être auffi bien adrefTé ; quel eft le cha- 
pitre de^ mon livre dont vous vouliez' 
entendre le texte ou l'explication?» 

Le livre dont cet homme paroiflbit par* 
1er , étoit une petite planche de cèdre carrée , 
fur laquelle il n'y avoit aucun caraâère ; 
ce quel eft ce livre ? demanda Giafàr. 

a Quoi ! vous ne diftinguez pas dans ces 
caraâères le doigt de Dieu & la di£èée 
de l'ange Gabriel ? un mufulman ne recon-^ 
iioit pas le divin Âlcoran , & dans celui' 
qui le lui préfente tel qu'il lui fut inipiié y 
le grand prophète Mahomet !» 
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A cette exclamation, le vifîr & lève. 
& k retire ; il joint le calife : ce Com- 
mandeur des fidelles, lui dit-il, j'ai été, 
forcé d'abandonner la partie j Thomme que 
je quitte , blafpheme à faire trembler , il 
dit qu'il eft le grand prophète. 

u Iln'eft point sûr qu'il blafpheme, reprit 
le calife, tout homme peut fe dire pro- 
phète, dès qu'il prouva fa miffion par des. 
miracles : allez Ipi en demapSer. » 

Giafar obéit & revient prendre fa place». 
€< Si vous êtes Mahomet , dit-il au vieux* 
fou, qui a pu vous mettre dans un endroit, 
comme celui-ci ? 

« Mon peuple ingrat , répond le pré- 
tendu prophète, il n'a pas voulu croire 
en moi , & cela m'a chagriné fans me 
furprendre j il ne croit prefque pas ea 
Dieu. 

ce Mais , reprit Giafar , un prophète prouve. 
fa midion par des miracles , pourquoi n'enu 
avez-vous pas fait? 

<( Il aluroit fallu , reprit le prétendu, 
Mahomet , que mon peuple m'en eut 
demandé i mais il a craint d être convaincu > 
il cherche à ne rien croire. 

« Vous pourriez dosac fsàte des miracles ^ 
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"dit Giafar?— Doutez -vous que Mahomet 
en puiflè faire ? — Faites-en donc un fur 
le champ. — Vous ne ferez pas refuf^» 
Montez fur le haut de ce minaret , par ce 
degré extérieur ; préçipitez-vou» fans héfi- 
ter : quand vous ferez à terre , fufïïez*vou& 
en mille pièces , d'un mot je vous remet- 
trai fur vos pieds , plus droit & mieux 
portant que vous ne l'êtes. 

(c Ah ! dit Giafar en s'éioignant , j'aime 
mieux vous croire prophète , que de vous 
obliger i le prouver , » & il vient rendre 
compte au calife de la propofition qu'on 
lui a faite. 

ce Vous apprendrez peu de chofe , lui 
dit Haroun , vous ne voulez rien éprouver» 
— Si quelqu'un veut s'inftruire de cette 
manière y reprit Giafar ^ l'homme & le 
minaret font là : il peut tenter l'aventure^ 
je n'en ferai point jaloux.» 

La converfation du prince & de fêi 
confidens fut un peu Interrompue par quel» 
ques perfonnages qui vinrent les aborder. 
Un d'eux étoit calife, & venoit propofèf 
à Haroun de quitter fon habit de dervi- 
che, & d'accepter la place de vifin II 
vouloit le revêtir d'une peliffe fuperbe) 
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c'étoit un vieux morceau d'étoffe plein de 
trous y fale & rongé de vermine. Un autre 
avec un panier plein de coquilles de noix^ 
Tenoit lui vendre des confitures. 

Ces petites fcènes courtes & publiques 
ne remplifToient point Fintention d'Haroun, 
Ai le but de la convention. C'étoit à lui 
à entrer dans une loge où il put avoir, 
comme (es deux compagnons d'aventurées , 
une converfation particulière. 

Il paffa près d'une, qui lui parut plus 
grande & mieux meublée que n'étoient les 
autres. Un jeune homme d'une figure aufll 
douce que prévenante, y étoit aflis fur 
un fopha, & paroiflToit plongé dans la 
mélancolie : il tenoit en main l'Alcoran. 

Le calife l'aborde , le falue , & lui adrefle 
la parole de ce ton careiTant & familier , 
que la robe de derviche autorile à prendre 5 
« oh! beau jeune homme, lui dit-il, pour-* 
quoi trouvé -je parmi les fous un homme 
suffi fehfé que vous parpiffez l'être?» 

A cette demande, le jeune homme ferme 
fon livre , ouvre modeftement les yeux , 
regarde le derviche , & lui répond : « toutes 
les afitiotts de ma vie n*ont pas été fen- 
/ees, j'ai donné lieu à l'abus qn'on fait 
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aujurd'hui du pouvoir pour me retenir ici. 
— Et ne pourrois-je pas, dit le derviche, 
apprendre de vous votre hiftoire , quand 
vous paroiffez être fi bien en état de la 
faire ? 

« Pieux derviche , répond le jeune hom» 
me, fi vous étiez le calife, je pourrois 
vous engager à vous afleoir-près de moi 
8c m'ouvrir à vqus. Je demande tous les 
jours à Dieu de m!envoyer ce prince équi-. 
table ', mais il feroit inutile pour moi 
d'avoir un autre confident que lui. Vous 
voyez une vidime de fon grand-vifir Giafar,, 
dont les ordres m'ont fait conduire ici 
pour une raiibn qui paroifToit fondée^ mais, 
je puis dire que c'eft fans raifon que j*y 
fuis retenu maintenant , & fans la religion . 
qui me foutient, }e fiiccomberois ibus le 
poids de mon infortune & à Thorreur de 
ma fituation.D 

. Le calife eft au plus haut point d'éton- 
nement d'entendre un difcours aufii fuivi, 
aufli raifonnable. Il appelle Giafar & Mef- 
rour, il répète ce qu'il vient d'entendre; 
le grand-vifir confidère attentivement le 
}eune homme, & aflTure le calife que 1^. 
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prifonnier & Ton hiftoire lui font abfolu* 
ment inconnus. 

La curiofité d*Haroun devient plus vive , 
& le rend preiTant ^ il entre dans le petit 
appartement avec cette liberté dont ufènt 
en 'général tous les derviches^ s'afljed à 
côté de la prétendue viâime des ordres 
de Giafan a Jeune homme infortuné, lui 
dit-il 9 vous favez que les gens de mon 
état ont bien des privilèges , & furtout 
celui d'approcher des grands , & de pou- 
voir leur dire la vérité. Le commandeur 
des fidelles eft de tous le plus acceffible 
pour nous ^ faites fond fur mon zèle ^ il 
me deviendra poffible de vous fervir , vous 
allez confier vos malheurs à une oreille 
difcrète , à une ame vraiment charitable. » 

Le jeune homme foupira de nouveau , 
rêva un moment , répatidit quelques lar- 
mes , & comtT^ença ainfi fon hiftoire. 

a Je m'appelle Halechalbé y mon père 
eft fyndic du commerce de Bagdad j il 
invita un foir à fbuper les principaux négo*- 
cîans de la ville , chacun d'eux avoit amené 
avec lui fon fils aîné ; après le repas, qui 
fkt abondant &c gai, les convive» wtrè^ 
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refit en converfation (ùr leurs difpofîtions à 
l'égard de leurs enfans, 

« L'un envoyoit ion fils réfider dans un 
comptoir étranger, l'autre confioit au ilen 
un vaHTeau chargé de marchandifes , un 
troiflèmè lui abandonnoit une telle branche 
de fon commerce ; en un mot , de tout 
ee que j'entendis , il réfultoit que tous mes 
contemporains Ce trouyoiént ou utilement 
placés ou établis. Après avoir raifonné à 
fond de ces divers arrangemens , la com« 
pagnie fè retîra. 

« Demeuré feul avec mon père , je lui 
fis faire Tobfervation , que fils du premier 
dans notre état , je demeurôis feul faut 
emploi j il en fenlit la jufticè, & me plro- 
pofa de me faire ouvrir un magafin dans 
un des quartiers de Bagdad , à mon choi^* 

(( Cette ouverture flattoit mon inclina- 
tion pour le commerce. & pour l'indépen? 
dance. J'acceptai, & dès le lendemain je 
fus mis en poflefiion d'un riche alTortiment 
des plus belles étoffes de Periè &i des 
Indes. J'avois des efclaves entendus dan9 
le commerce, qui me (bulageoient des em« 
barras de la profedioa. 

a Environné pendant le jour de toute U 



284 Suite deè mille et une Nurrs/ 
noblelTe de Bagdad , dont je me troûvois 
à portée de faire la connoilFance, je reve- 
nais vivre le foîr chez mon père. Je fai- 
fois mes affaires ed menant une vie aâive 
& variée , en un mot, de mon goût. Mon 
père me vifitoit fouvent dans mon mâgafin ; 
il y voyoit avec plaifîr le concours des 
curieux & des chalands des deux 'fêxes: 
il ne recevoit rien de rare de l'étranger 
qu'il ne fe fit un plaifir dé mVnvoyer j le 
dircôeur de fon propre commerce en avoit 
l'ordre. 

« J'étois un jour entouré de beaucoup 
de monde dans mon comptoir, quand deux 
femmes d'un extérieur très - apparent s'y 
préfentèrent. L'honnêteté ayant fait aban* 
donner la place aux autres curieuse, une 
des deux femmes dérangea fon voile, stffez 
pour me laifler entrevoir une beauté dont 
mes yeux furent fubitement éblouis. 

« Elles s'aflîrent fur un fopha , deman« 
dèrcnt les plus riches étoffes, en firent le 
prix avec moi, & en achetèrent pour trois 
mille écus •, fur ce marché , de compte 
fait , j'en gagnois cinq cent avec elles : le$ 
marchandifes font pliées , & des efclaves^ 
les enlèvent par les ordces de celle des 
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deux Dames qui me parut, être la mai- 
treflè. Je me préparois à teadre , pour ainfi 
dire, la main pour recevoir mon paye- 
ment , quand la jeune Dame prend la 
parole. » 

€< Halechalbé, me dit-elle, ie n'ai point 
apporté d'argent avec. moi ^ mais vous ne 
ferez point inquiet pour ce qui vous eft 
dû y fous peu de jours je reviendrai ici 
vous l'apporter, & je compte faire chez 
vous de$ emplettes plus confidérables. » 

L'autre femme prit la - parole. « Ah 
madame ! dit-elle , vous parlez au fils du 
chef du commerce , homme d'une opulence 
reconnue , & dont le calife même fait 
apprécier le mérite , comme fi vous dou- 
tiez qu'il ne tint à honneur de fa^e à une 
Dame comme vous uu aufiî mince crédit \ » 

ce Le difcours de cette femme , l'imprefi 
fion qu'avoient fait fur moi les beaux yeux 
de fa maitreife à la faveur du déibrdre de 
fon voile , un peu de timidité naturelle , 
firent., que non -feulement je n'ofai demanr 
der mon payement , mais que je n'infiftai 
pas pour favoir le nom de Ja Dame à qui 
je faifois crédit -, elle me quitte après 
jn'avoir felué très - honnêtement , & j^ 
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demeure ibr ma porte planté comme un 
terme, fans prendre la précaution de la 
faire fuivre par un efclave. 

te Quand je fiis fêul , l'imprudence dans 
laquelle je venois de tomber fe préfenta 
à ma penfée : à qui avois-je livré mes 
eflfèts ? avois - je dû oublier , d'après les 
leçons de mon père , que Bagdad fourmil- 
loit d'aventurières capables de fe préfenter 
iR>us toutes fortes de formes y & de prendre 
tous les tons ? Alors tout, jufqu'à ces beaux 
yeux qu'on m'avoit laiffé voir, me devint 
fuiped. Je me crus volé , & revins à la 
maifbn de mon père, tremblant d'efluyer 
les reproches que je penibis m'être attirés. 

ce Ma mère eut bientôt apperçu mon 
chagrin : elle m'en fut habilement faire 
avouer la caufe , & chercha à me calmer 
comme elle put. — Le marchand qui ne 
fait pas perdre, me dit-elle , ne mérite pas 
de gagner^ fi vous êtes embarraflé de 
compter avec votre père , ma bourfè y 
fuppléera. 

c< Je me rendis le lendemain à mon ma- 
gafin , le cœur navré d'avoir été dupe , 
& de la perte que j'effuyois : cependant, 
}^ n'étois pas fans efjpérance du retour de 
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la Dame ; mais le ibir arriva fans qu'elle 
eût paru i ce jour malheureux fut fuiyi 
<le deux autres pareils , & ma mère voyoit 
augmenter mon affliâion fans pouvoir y 
apporter de remède. 

a Elle avoit beau me dire qu'elle fup- 
pléeroit à ce revers par fa propre bourfè ^ 
que je devois regarder ce qui m'arrivoit 
comme un malheur utile , puifque ce n'étoit 
qu'en en éprouvant que l'homme parvient 
à s'inftruire. Les difcours de ma mère 
étoient inutiles, & riea ne pouvoit me 
confoler de m'étre laiffé duper par deux 
beaux yeux , par de l'étalage & des eom- 
plimens ; ma vanité blefiee étoit un grand 
tourment pour moi. 

<c Le quatrième jour , la Dame incon- 
nue arriva enfin chez moi tout à coup, 
iùivie de fes efclaves j on jette une grofle 
fcourfe fur mon comptoir. -^ Beau jeune 
homme , me dit-elle , je vous apporte 
votre argent, voyez fî le compte y eft: 
à cet afpeâ aufli défiré de moi , qu'ineA 
.péré, mes craintes, mes chagrins s'éva- 
nouiffent ^ en un mot , je me fens renaître 
comme fubitement. 

Ci Mon inconnue s'eil fait apporter de 
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nouvelles étoffes, elle fait un choîir, & 
enlève de ma boutique des marchandîfès 
pour la valeur de trois cent pièces d or ; 
dans mon enthoufiafme , j'en aurois livré 
pour deux mille j dès qu'elle a di/paru , 
je reviens trouver ma mère y & lui montre 
autant de joie que je lui avois laiiTé voir 
de triftefle & d'abattement : je lui raconte 
ma bonne aventure du jour, & deviens 
fufceptible d'entendre toutes les raifbns 
qu'elle avoit inutilement employées juf* 
qu'alors , pour me perfuader que dans le 
trafic , çui ne rifqut rien , n^a rien. 

<t Enfin, mon refpeâable derviche, je 
continuai de faire le même commerce avec 
la jeune Dame inconnue , jufqu'au moment 
où ayant emporté toujours de chez moi 
des étoiTes pour la valeur de plus d'argent 
qu'elle n'y en avoit laifTé , elle fë trouva 
tne devoir environ dix mille écus , équi- 
valent de tout le profit que j'avois pu faire 
dans mes diverses négociations avec elle. 

ce Un jour , après avoir fait ouvrir mon 
magafin, j'étois à peine afiis fur mon fopha , 
qu'une femme âgéç vint m'y accofter^ je 
crus qu'elle vouloit quelques peli^Fes ou 
quelques étoffes , Se lui propofbis de lui 

en 
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€t) faire voir. — Non, mon fils 9 me répon- 
dit-elle 9 .je fuis chargée auprès de vous 
d'une commiilion de toute autre impor- 
tance , je viens ici de la part de la jeune 
Dame qui vous doit dix mille écus. Je 
ne vous apporte pas votre payement , mais 
je fuis chargée de vous dire de ia part^ 
que fi vous êtes devenu fbn marchand 
d étoffes, à i'exclufion de tous ceux qui 
font le même commerce que vous à Bagdad y 
c eft parce que fon cœur vous accordoit 
un autre genre de préférence; en un mot, 
mon fils, elle eft belle, jeune & riche, fie 
défire fe marier avec vous; quand vous 
l'aurez vue, quand elle vous aura parlé, fi 
ce nouveau marché vous convient , la dot 
que vous devez fournir eft toute trouvée 
dans les dix mille écus dont elle vous eft 
redevable , fînon , ils vous feront comptés , 
& vous les emporterez chez vous; mais 
pour vous mettre à portée de fkvoir fi 
l'affaire vous convient, il faut vous déter« 
miner à me fuivre. 

a Pendant ce difcours de la vieille fem- 
me j un feu qui m'avoit été jufqu'alors 
inconnu , pénétroit dans mes veines , & ia 
Tome XXXFin. , N 



&Ç0 Suite des mille et une N01TS » 
violence soigmentant par Fei^oir qu*ii txCoSt 
froit, je me trouvai brûlant d'amour« 

« Les beai^ yeux de la Dame^ dès le 
premier iaftani où elle me les avoît laifTé 
voir, m*avoîeot ébloui & aveuglé fur mes 
intérêts au point de lui laii&r emporter 
mes effets , fans (avoir comment j'en rece- 
vrois le prix ; depuis lors , dans toutes 
les autres vifîtes qu'elle m*avoit faites , fi 
|e voile m'avoit exaâement caché les traits 
de (on vifage, l'ampleur de fes vêtemens 
p'avoit pu me dérober l'élégance de fa 
taille, la grâce de fous fes mouvemens, 
la £>rme de £)n pied, & la beauté de fes 
mains. 

« D^ailleurs y elle conteftoit avec moi 
fiir 1^ prix, avec tant d'honnêteté^ un ion 
de voix fi angeliqae, qu'elle ne fbrtoit 
jamais de mon magafin fans en avoir em- 
porté ^elque chofe de plus que mes mar- 
chandifes } mais je ne favois pas trop ce 
que c'étoit : elle étoit i peine hors dé 
chez moi , que je me trouvois mai à^moii 
^atfê , & je me difois , cette Dame efl 
bien charmante l puis je tombois dans une 
longue & profonde rêverie, 

« Quaod la vieille m'eut donné k eateo- 
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ïlre que la Dame inconnue m'aimoit y jcT 
me fentis k plus paflioané de tous les 
hommes. J'ordonne à mes efclaves de fer^ 
mer le magafîn, d'aller prévenir mon père 
& ma mère que je ne rentrerois point à 
la maifon^ devant aller me réjouir avec 
mes amis dans un jardin éloigné de la 
ville ^ & je me livre à la conduite de la 
yieille femme. 

n Vous ne vous repentirez pas , me 
dit-elle en marchant, de votre confiance 
en moi , mais il faut que vous m*en donniez 
une nouvelle preuve : fi la Dame ne vous 
"Convenoit pas , fi les propofitioos qu'elle 
doit vous faire n'étoîent pas de votre goût, 
après vous être fëparés , il lui convient de 
demeurer toujours inconnue pour vous ; 
fa délicatelTe l'exige , & j'ai ordre de vous 
mettre un bandeau fiir les yeux pour que 
vous ne puiffiez jamais reconnoitre la mai^ 
ion où vous allez entrer. )> 

a Je me foumis fans p*eine à cette con- 
dition^ nous nous retirons fous un porti- 
que, & là, cachés par deux colonnes avan- 
cées, elle me bande les yeux avec un mou- 
choir de foie très-épais. Elle me fait tourner 
trois ou quatre fois £w mes talons , me 

Nij 
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prend par la main ^ & me fait marcher S 
côté d'elle pendant un bon quart-d'heure* 
Tout-à-coup nous nous arrêtons , je l'eu* 
tends frapper à une porte qui s'ouvre ; 
j'entre , la porte fe ferme. 

(c Un moment après , on me rend lufage 
de la vue, & je fuis remis à la conduite 
de deux femmes efclaves d une grande 
beauté & d'une parure recherchée : elles 
me font pafTer par fept portes , au - delà 
desquelles je fuis reçu par quatorze autres 
'efclaves , d'une figure aufli remarquable > 
& fi richement vêtues que j'en fus ébloui» 
Je me trouvois alors dans une pièce 
fuperbe, où tout étoit marbre, jafpe ou 
dorure* J'ouvrois les yeux de toutes mes 
forces pour me convaincre que j'étois 
éveillé j tant mon aventure avoit rappa«> 
rence d'un fonge. Alors la vieille , qui 
m'avoit toujours fiiivi , fe détache pour un 
inftant , & revient peu après fiiivie d'un 
efolave qui portoit un déjeûné fiir un grand 
plat de vermeil. Je m'affis pour me ra<- 
fraîchir. 

u Pendant que je fatisfaiibis mon appé* 
tit-^ la vieille femme comptoit fiir ua^ 
table les dix mille écus qui tn'étoient dus* 
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/«Voilà, me dit-elle , toute votre fbmme , 
ne foyez point inquiet fi ma maitreflè ne 
paroit point encore , vous ne devez vous 
voir qu'après le contrat pafTé, la loi le 
commande & la décence l'exige. )> 

La vieille avoit à peine fini de parler, 
qu'un cadi parut , accompagné de dix per« 
ibnnes de fa fiiite. Je me levai pour le 
faluer ^ alors la vieille adrelTant la parole 
à l'homme de loi, lui dit : «^ La jeune per- 
fonne qui veut fe marier avec ce mar- 
chand vous a choifi pour tuteur j coa- 
fentez-vous à remplir cet office ? » 

(( Le cadi répond , qu'il fe tient pour 
fort honoré du choix qu'on a fait de lui } 
il dréfTe fur le champ le contrat dans toutes 
les ïormes , & le fait figner aux témoins 
qu'il avoit amenés ) on fert une ample 
collation pour lui & pour fa fuite j on lui 
donne un habillement magnifique & trois 
cent fequins, après quoi il fe retire, en 
Chai-geant la vieille femme de faire agréer 
&s remercimens à fa maîti^effe. 

a J'étois fi étourdi de ce que je voyoîs, 
que fans prendre garde que je laiilbis là 
mon argent, au moment où le cadi fe reti- 
foit, je fis un mouvement pour le fuivre^ 

N iiU . 
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la vieille me force à me rafleoir. — Eté»- 
vous fou ? me dit-elle ^ faut-il vous avertir 
qu'après le contrat fuit la noce? allons 1 
foyez plus fage , tranquillifez-vous juiqu'à 
la nuit , «ù tout fera prêt pour achever la 
cérémonie. 

« Je demeurai dans le falon j un grand 
nombre d'efclaves y étoient attentives à 
mes moindres mouvemens y pour prévenir 
jufqu'à mes fantaifies^ j'étois dans une 
pofition extraordinaire : je ne refTentois 
plus, pour ainfî dire, l'empire du fentt- 
ment qui m'avoit fait accourir aufli légère- 
ment les yeux couverts d'un bandeau ; 
l'amour demeuroit comme étonné au fond 
de mon cœur, par Timpofant du luxe qui 
m'environnoit , & du cérémonial de ce 
Hngulier mariage, x 

(cVers le foir, on me fèrt un.repat 
iuperbe, des confitures de toute eipèce^ 
& des vins exquis , j'en fis un ufage fort 
modéré^ dès que j'eus fait figne qu't)n pou- 
voit deifervir, la vieille femme vint me 
prendre par ia main pour me conduire au 
bain. 

<c J'y fiis reçu par huit belles efclaves 
couvertes de pièces d'étoffes de foie : elleft 
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m^enveloppent d*étoiïès pareilles, entrent 
dans Teau avec moi , & me fervent avec 
toute l'attention St le refpeGt qu'on auroit 
pour le calife lui-même.. 

<c Imaginez y mon reipeâabte derviche , 
quel devoit être mon étonnement? j'en 
étois prefque ftupide. J'en fiis bientôt tiré 
par l'appaiition de vingt autres efclaves y 
plus belles & plus parées encore que toutes 
celles dont j'avois été environné» 

ce Les unes tenoient des flambeaux^ d'au* 
très des cafTolettes remplies de parfums 
exquis, dont l'odeur, & {oignant à celles 
du bois d'aloës , dont on s'étoit fèrvi pour 
chaufièr le bain, embaumoit l'air, & cette 
agréable vapeur s'élevoit jufqu'au plafond 
de l'appartement» 

c( On m'enlève à ces délices pour m^en 
£ûre goûter d^autres ^ vingt efclaves me 
précédent & me conduifent dans un appar- 
tement fuperbe , où on me fait aflèoir fur 
un fopha d'étoffe d'or , une mufique mélo- 
dieufe m'y attendoit , elle étoit en même 
temps fi gaie & fi vive , fi propre à inf^ 
pirer le plaifir, que je ne tardai pas à me 
ibatir un peu ranimé ^ alors les efclave 

N iv 
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me proposèrent de me conduire à Tappar* 
tement deftiné pour les noces. 

ce Je me lèvej une grande porte s'ouvre ^ 
& je vois arriver celle qui m'avoit deftiné 
à être fbn époux, précédée de vingt autres 
cfdaves qu'elle feule pouvoit furpaflèr en 
beauté. 

Ci A fbn afpeâ , je demeurai pre/que 
fans fentiment; mais à Imftant, cette pre- 
mière impreifion fit place à Tamour , & 
ma paffion acheva de prendre fur moi cet 
empire dont la force me fait endurer au- 
jourd'hui 9 à chaque inftant de ma vie , des 
tourmens plus cruels que la mort. 

Ci Précédée par les vingt efclaves , com- 
me je l'étois par les miennes, la belle 
inconnue & moi nous prîmes la route du 
grand appartement préparé pour les noces ^ 
en nous y fait affeoir fur le même fopha. 

Ci La vieille fe préfente alors , à la tête 
de quatre efclaves portant fur des plats 
d'or divers rafraichifîemens , des confitures 
èfquifes, & de toutes les efpèces de fruits , 
dont nous nous préfentâmes mutuellement ^ 
après quoi le fervice difparut, & nous 
reftâmes feuls. 

ic J'étois prefque treinblant j ma cbar« 
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Inante kconnue me raflura, & me prenant 
la main : Halechalbé> me dit-elle, )e vous 
aime depuis le jour où la curiofité m'at- 
tira dans votre magafînj le même &pti- 
ment m y a ramenée plufieurs fois, fous le 
prétexte de marchander & d'acheter des 
^toiFes. Le petit commerce que nous avons 
fait euièmble m'a donné occafion de vous 
connoître, & n'a fait qu'augmenter mon 
penchant , au point de me faire défirer de 
m'unir avec vous pour la vie } me ferez- 
vous le facrifîce de votre liberté?» 

« Madame , lui répondis je , vos char* 
mes n!ont pas manqué leur efiet fîir moi ^ 
âès le premier inftant où vous parûtes à 
mes regards. Je ne vous vis jamais fans 
éprouver un trouble inconcevable , mêlé 
cependant d'un plaifîr bien doux : jamais 
vous ne Vous éloignâtes fans m'occaGonner 
de vifs regrets : en vous attendant chaque 
îour^ j'étois fans cefle occupé de votre 
image. Je n'ofois me faire l'aveu de ma 
pafSon à moi-même ^ mais puifque vous le 
prévenez par celui de votre amour pdur 
moi, je vous jure que rien n'égale la viva- 
cité de mes fentimens , & que le facrifice 
^ la liberté eft bien peu de choie poux 

N V 
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celui qui voudrait donner ùt rie pour roMm 

a Eh! Halecbalbé, nae dit-elle, la vérité 
iènible s*exhaler par votre bouche ! Ne 
donnez point votre vie y elle efi néceflaire 
à mon bonheur; mai» fi nous devons nous 
lier pour toujours , écoutez les conditions 
9uxquelles l'abandon de ma perfinme bc 
de. moa cœur eft abfolument attaché. 

ce Vous ignorerez mon nom & mon état 
]uiqu'à-<ce que des circonftances que je 
ménage ^ m'aient mîfe dans le ca» de vous 
avouer publiquement pour mon époux $ 
vous ne ferez dans cette enceinte aucune 
per<{uifitiQn pour vous en inftruire. La 
porte de la maifoa ne s'ouvrira q^'uu^ 
ibis Tannée.. 

ce Ahl Madame^ mTécriai-je, fe me tab- 
lai y j'ignorerai , je reflecai ! — Arrêtez ^ 
dît-elle^ j'ai à vous impofer une condition 
plus rîgoureufe^ Comme je me donne toute 
à vous > il eft jufte que vous ibyez. tout 
à mou. 

K Mes e&Iaves devenuesies vôtres^ doi- 
vent vous obéir en tout^ mais vous ne 
}eur parlerez que pour leur fèrvice ; fi* 
vous defcendiiezi à la moindre £imlliarité 
avec «aft d'entr'dics qui ne fiit pa^ uft 
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fimple témoignage de bonté ; fî « . » • • Je 
dois vous faire connoître mon caraftère. 
J^ai du penchant à la jaloufîe : fî je deve* 
ttois viâime de cette paflioo funefte par 
votre faute , fignore à quels excès le ref 
fentiment ne pourroit point me porter 
contre vous. » 

tt Rafliirer-vous , lui dis- je, oh mon ado- 
rable époufe ! la force de mon amour vous 
met à Fabri de la phis légère indifcrétion 
de ma part. Je pourrois mourir de chagrin 
de vous avoir dépTu , mais je ne crains 
pas d'être jamais vtâime du malheur de 
vous avoir oflTetifëe. 

<i A la vivacité , & à Tarrde fincérhé dont 
mes proteftations étoient accompagnées , 
lies yeux de mon inconnue fe baignent de 
larmes. -« Halecbalbé , me cfit-elle, metter 
ta mam fur mon cœur , voyer comme il 
f tok agité àc la crainte de vous voir 
refu/èr mes conditions^ nous allons être 
unis pour toujours j n'feuffiei-vous quTiéfité 
j^immolois mon bonheur à ma délicatefle, 
& nous étfons pour toujours fëparés.. 

a Pendant ce ^fcours f*àvois la maîir 
ftr fon cœur y dont Femotion paffa brentôt 
dansr le mien*. le preflàL tendrement mo;^ 

N vf 
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époufe dans mes bras ^ elle y perdit coti' 
noiflance. J'appelle une efclave, le plus 
léger fecours fait évanouir un accident 
dont la caufe n étoit pas dangereure ; Tidole 
de mon cœur a ouvert fes deux beaux 
yeux 9 & je les vois fe tourner amoureu** 
ièment vers moi.*.. 

« J^abrège^ trop tefyeStd^le derviche^ 
le récit du refte des événemens de mon 
mariage; il ne peut vous intqfefTér, & la 
mémoire que j'en conferve fait aâuelle^ 
ment lé tourment de ma vie* 

€( Dans Tenchantement où me tenôit ma 
paflion y je paiTai quinze jours dans loubli 
du refte de la terre ^ j^avouerai même à 
ma honte ^ dans celui de mes devoirs les 
' plus efTentiels ^ puifque je ne longeai point 
aux inquiétudes dont mon père & ma 
mère dévoient être dévorés à mon fujet. 

CK Enfin ^ peu-à-peu ^ la nature reprenant 
fes droits 9 je commençai à rêver trifte* 
ment à la douleur à laquelle les auteurs 
de mes jours ^ fi pleins de tendrefie 
pour moi ^ étoient néceflfairement livrés. Il 
m'échappa quelques foupirs qui partoient 
du fond de mon ctûeur, & la nouvelle 
fituaticm de mon ame & peignit fiir mon 
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ylfage. Mon époufe attentive y s'apperçut 
bientôt de l'altération que j'éprouvois } 
elle m*en furprend le fecret, & entrant 
dans ma peine, elle m'ouvrit d'elle-même 
la voie qui devoit me conduire à m'ea 
délivrer. 

ce Cher Halechalbé, me dit-elle, je vou9 
loue de votre attachement pour votre père 
& votre mère , ils me deviennent chers 
par rapport à vous : nous nous fommes 
donnés des loix, mais nous en fbmmes 
nous-mêmes les juges , il ne faut pas fouf^ 
frir qu'elles bleiTent la nature, vous irez 
voir vos parens, & voi^ paflerez fept jours 
avec eux; vous reprendrez aufli votre corn* 
merce. J'ai bien des raifons pour vous 
engager à le fuivre. 

€< D'abord il fervif a de manteau k nos 
liaifons^ Il vous fournit l'occafion de vous 
montrer ou de difparoitre à volonté , fans 
donner le ibupçon que ce foit pour une 
intrigue de l'efpèce de la nôtre ; de pins 
il vous met à portée d'acquérir par des 
. procédés honnêtes , francs & généreux 9 
l'eftime du public, dont nous aurons befoia 
on jour de concilier le futifrage , car le 
calife Haroun règne ici, & il a des oreille^ 
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partout, (ans compter les fîennes dont !I 
fait volontiers ufage. Allez donc i mon 
cœur vous fhîvra partout où vous fèréz>' 
s'il pouvoit fe rendre vifible , vous le ver^ 
riez fans ceffe voltiger autour de vous;^ 
d'ailleurs vous ferez fous ma main : nous' 
avons notre vieille confidente j je puis par 
fbn moyen vous procurer la fàtisfaâion 
d entendre parler de mm , tandis que 
f aurai celle de recevoir de vos nouvelles ^ 
de vous faire connoitre mes défirs. Surtout^ 
ajouta - 1- elle y vos parens ne pouvant pas^ 
ignorer votre mariage , recommander-leur 
le filencë le plus profond fiir cet objets 
ce En finifTant ce difcours, comme le jour 
commençoit à tomber, mon époufe ordonna 
à la vieille de me mettre un bandeau fiir 
les yeux , & de me conduire hors des^ 
portes du palais , jufqucs fous le portique 
où je m'étois fôumis la» première fois à 
cette cérémonie. Dès que ma conduftricé 
m'eut rendtt la vue^ je volai à la maifoit 
de mon père. Une de nos voifines alloit 
y entrer; elle me reconnoît à la lueur de 
(a ùnnière d'une boutiqiie , devant laquelle 
jp paffoisi -^Halechalbé , s'écria - 1- elle ? 
^Siojj c.'e& vous l au nom. du ciel n'allez pas 
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rèm montrer înopînément à votre iiière# 
Entrez un moment chez moi, pendant que 
mon mari ira la prévenir de votre retour } 
le chagrin de votre perte la défefpère, la 
)oie occafionnée par votre apparition fubite 
pourrolt la faire mourir» 

« D'où venez- vous, méchant jeune hon^ 
me? me dit -elle dès que nous fûmes aflîr. 
Comment avez - vous pu laiflèr de bons 
parens dans l'ignorance de ce que vous 
étiez devenu! 

ce J'étois pris au dépourvu , dévaat cachet 
mon mariage à tout le monde, & n'ayant 
pas une hiftoire toute prête pour le pre^ 
mîer curieux. Je payai de ptéfence d*ef^ 
prk , & fus obligé de recoiu-ir à un mei£; ' 
ibttge. 

« Vbus m'etonner, Madkme , répondis»^ 
•je, en me parlant du chagrin que j'aî 
©ccafîonné à mes parens. Ayant trouvé une 
occafîbn prête pour me rendre à Balibra 
•ù j'avois une information^ auil! preffantl^ 
qulmportante à prendre^ fur un de mes: 
éîéfciteurs les plus- confidérables ^ je n*aî 
pas eu un moment à perdre & je fuis parti 
feîis avoir le temps dlnfiruiVe mon père 
et mon. départ;^ mais j-âi expédié dès que 



I|û4 Suite dei mille et une Nuirf ^ 
je «Vai pu un exprès ^ auquel il faut qu*il 
£)it arrivé quelqu'accident , puifqu*on n'a 
point eu de mes nouvelles. La voifîne fè 
paya de Texcufe. — En attendant , me dit* 
elle , vous êtes mort ici pour tout Bagdad , 
& de plus enterré magnifiquement) car 
pn vous fit hier de fuperbes funérailles. Je 
vous conterai tout cela quand mon mari 
aura été préparer nos voifins à revoir leur 
iDort en bonne fanté. 

a Le mari s*étant chargé avec plaifir de 
la commifliouy la voifine revint à fon récit» 

Ci Votre efclave vint dire à votre mère 
que vous pafleriez le refte du jour & la 
Buit dans un jardin avec vos amis. On Ce 
tranquilli(a le foir & le lendemain ^ mais 
les jours fiiivans tous les marchands de 
•Bagdad furent en mouvemçnt pour vous 
chercher. On envoya dans tous les jardins 
des environs de la ville, dans les bois^ 
dans la campagne fort au loin , & ne vous 
trouvant nulle part , ni perfonne qui vous 
eut apperçu, on augura qu'une imprudence 
de jeunefle vous avoit fait tomber dans 
un de ces pièges trop communs à Bagdad ^ 
faà les jeunes gens fans mœurs , ou &q\ 
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expérience, trouvent fouvent la mort en 
peniant courir au plaifir. 

a Votre père & votre mère s'arrachèrent 
les cheveux dans leur douleur. Votre fa- 
mille & vos amis prirent le deuil , & on 
imagina de trouver une forte de confola* 
tion dans de fauilès funérailles , où toutes 
les pleureufes de Bagdad ont joué leur 
rôle, mais où il s'efl répandu bien des 
larmes véritables ; car Taffliâion de vos 
parens touchoit tout le monde. 

à Pétois bien mal à mon aife, oh ver* 
tueux derviche ! pendant ce récit. Je voyois 
les fiiites afireufes de Toubli de moi-même 
Se de mes devoirs ; & j'ai toujours regardé 
mes difgraces , & l'égarement qui en a été 
la fuite y comme un châtiment du ciel , 
^l'avoir pu oublier dans les bras de Tamour , 
les devoirs les plus facrés de la nature. 

ce Notre voifine m'ayant raconté la partie 
de mon hiftoire, dont ilétoit néceifaire 
que je fulfe au fait, fe leva.— Il eft temps, 
dit-elle, que vous alliez vous montrer. Mon 
mari doit à préfent vous avoir annoncé* 
Venez confirmer le rapport qu'il aura fait 
«le votre retour. 

a J'entrai donc dans la maiiôn pater^ 
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nelle. le ne (ktrois vous peindre la joie dé 
mon père , encore moins celle de ma mère^ 
qui s*évanouit dans mes bras. 

a Quoi ! tu reviens de Bal/bra ? dit mon 
père : pauvre enfant i la perte que tu pou* 
vois faire n*égaloit pas à mes yeux les 
rifques que tu vieAs de courir , & les 
fatigues que tu as effuyées. 

<c Mon père 9 dis- je , en continuant d*ap^ 
puyer , devant les voifins , Thiftoire que 
favois jugé à propos d'imaginer, je ne fais 
pas fi notre correfpondant doit manquer^ 
mais je vais vous remettre des nantifle* 
mens capables de vous raitnirer cont» 
toutes vos craintes j voilà un diamant pour 
mettre à votre turban : en voilà un pour 
le pommeau de votre poignard , un autre 
pour la poignée de votre cimeterre , & un 
bracelet pour ma mère» Je penfe que cela 
doit être à-peu-près l'équivalent des fom- 
mes dont nous pouvons être à découvert 
avec lui. 

ce On m'embrafla de nouveau , fans me 
demander de plus amples explications ^ en 
un moment y le deuil répandu dans la maf- 
fon s'évanouit : chacun fe revêtit d'habits 
4e fête. Les ixmficiens remplirent la mai* 
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fbn , mHIe bougies réclairèrent , & un 
feftifl fplendide y rafibmbla les amis de 
mon père & les miens. La fbirée & la 
nuit s écoulèrent pour toute la compagnie 9 
dans les divertiilèmens & la bonne chère» 

u Le lendemain matin , je crus devoir 
détruire dans Tefprit des auteurs de mes 
jours, les idées que la prudence m'avoit 
fait établir la veille, pour donner le change 
au public. Je leur racontai mon mariage 
avec toutes fes circonftances, en les fup- 
pliant de garder le fecret , auquel mon 
bonheur étoit attaché. Leur étonnement 
augmentoit à chaque circonftance ^ les riches 
bijoux que je leur apportois de la part de 
mon époufe étoient des preuves parlantes. 

c< Il faut j difbit ma mère , qu'il ait 
époufé la fille d'un génie! — On ne fait 
pas venir le cadi pour ces noces-là, difbit 
mon père, & ils ne favoient que penfèr) 
mais ils me voyoieot heureux, & ils étoient 
contens. 

ce Je parlai à mes parens de reprendre 
mon commerce) ils furent enchantés de 
voir que la fortune ne m'ôtoit pas Tefprit 
d'aâivité , d'économie , & dès le lendemaûl 
jjs reparus dans mon magafîn. 
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-te On témoigna dans le quartier la iatîs» 
faâion qu'on avoit de me revoir. Comme 
Tefpoir du gain ne me gouvernoit plus, 
îe me montrai aifé , défintéreflë dans les 
négociations , & j'attirai chez moi tout 
Bagdad ^ le foir je revenois dans ma famille, 
comme à l'ordinaire. 

a La veille du feptième jour je prévins 
'mon père que j'allois de nouveau difparoi- 
tre. Il prit des mefures pour me faire rem- 
placer par un commis intelligent , qui s'at- 
rachât à fiiivre mes principes. Quant à 
ma nouvelle abfênce , il étoit aifé de la 
colorer du prétexte de quelqu*affaîre au- 
dehors. 

« Le feptième jour, fur le foir, la vieille 
vînt me trouver.— Votre époufe, me dit- 
elle , vous attend avec impatience : comme 
celle que j'avois de la rejoindre n'étoit 
pas moins vive , je ne me fis point prefler 
pour fiiivre mon guide. Le même myftère 
fut obfervé pour me conduire au palais 
où ma préfence étoit défirée , & mon 
époufe m'attendoit à la première porte : 
fes belles mains, elles-mêmes , me déli- 
vrèrent de mon bandeau. 

« Je pailai quinze autres jours ^ plus 



\ 
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îiélicieux encore que les premiers , dans les 
îouiflânces que peut procurer un amour 
mut;uel , & au milieu des délices y des 
plaifirs^ des amufemens que pouvoient raP 
iêmbler autour de nous FempreiTement & 
la richeffe de mon époufe. 

c( Au bout de ce terme , qui m'avoit 
paru bien court , je revins à la maifon de 
mon père , & de^là à mes affaires : mes 
parens me reçurent avec les plus grandes 
marques de tendrefTe ^ mais j*en jouifibis à 
peine , que j'a(pirois à voir arriver le fep- 
tième jour y où la bonne vieille devoit 
venir me mettre le bandeau fur les yeux, 
jpour me conduire dans un féjour qui étoit 
devenu pour moi le paradis fur la terre* 

« Mon épou(è , de (on côté j paroiffoit 
aufli fenfible que moi à notre féparation* 
Dès que j'^tois ab(ènt du palais, (on ièul 
moyen de fe diftraire étoit de prendre 
un inflrument de mufique, & de chanter 
enTe faifant accompagner par fes efclaves, 
les vers que fa paflion lui diâoit : comme 
elle me les montroit à mon retour, j*en 
ai retenu quelques-uns , que je vous, réci-* 
terai, ne fut-ce que pour vous prouve^ 
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que i*étois auffi paffioimément aimé que 

j*aim9is moi-même. 

Oh ! mon amant , que Pabfence eft cruelle 1 

Reviens : j*afpire à ton retonr. 
Comme fèroient à la clarté du jour 
Des yeux plongés dans la nuit étemelle» 

Pourquoi te féparer de moi ? 
Quand je te vois je fuis ravie. 
Reviens, cher flambeau de ma vie ^ 
Je ne puis vivre que par toi. 

Tout dans mon cœur porte le défefpoir^ 
Rien ici pour moi n'a de charmes 
Quand je n'ai pas le plaifir de te voir $ 
Et je pourrois m'y noyer dans mes larmes. 

a Juiqu'iciy j'ai peint mon bonheur; il 
iae me refte plus qu'un affreux revers à 
vous retracen II prit fon origine dans une 
f aflion que conçut pour moi Zaliza y TeP 
llave favorite de mon époufe ; elle la 
déguifa fbigneufement aux regards de fa 
maitreiTe & de Tes compagnes, mais elle 
me la déclara (ans aucune réièrve. — Je 
fus obligé y pour arrêter fes importunités, 
dé la menacer de les découvrir à mon 
époufe. La rage & le défir de la vengeance 
s'emparèrent du cœur de cette efclave. 

a Un jour y dans mon abfence^ fa mai- 
trèfle chautoit mes louanges & notre amour i 
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Zaliza accompagnoit avec les autres eicla- 
ves , mais ea entendant un couplet fiir 
ma fidélité , elle aiFeâa de laifTer tomber 
ibn Inth) comme par un mouvement d'im" 
patience 9 & ne le ramafTa point. 

ce Pourquoi;^ lui dit mon époufe^ laiflêz*^ 
vous votre luth à terre 1 c'eft , répond 
Zaliza , que je ne faurois entendre chanter 
la fidélité des hommes ^ parce que je txy 
crois pas: Halechalbé^ continua-t-olle,e(l 
très-aimable , il vous aime fans doute ^ eh 
qui ne vous aimeroit pas 2 mais fa ten- 
drefiè eft*elle égale à la vôtre? je n'en 
crois riea^ il &*eft pas plus fidelle qu'un 
autre ^ & je vous en donnerai des preuves 
quand vous le voudrez. 

a Ces paroles perfides firent couler dans 
le cœur de mou époufe le funefte foupçon 
de la jâloufie ^ cependant ^ elle ne me 
donna pas lieu de m*en apperceyoir. Dans 
les termes convenus entre nous 9 je rêve* 
nois chez mon père & à mes occupations ^ 
& en retournant auprès de mon ipoufe ^ 
je m'y voyois accueilli auiS obligeamment^ 
aufii tendrement qu'à rordinaire. 

« Etant un jour dans mon magafin ^ 
deux heures av^t le mom^t où la vieille 
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avoit coutume de fe préfenter pour mé 
conduire chez mon époufe, un crieur public 
aanonçoit dans la r4ie un encenfoir d'or, 
garni de diamans, à vendre pour deux 
mille fequins. Je fais appeler le crieur par 
un efclave. A qui, lui dis- je, appartient 
cet encenfoir? — Il eft , me répond cet 
homme 9 à une jeune Dame que voilà , & 
il me montroit une femme bien faite & 
très-bien mife ^ engagez • la , repris - je , à 
me parler. 

(c La femme reprend l'encenibir des 
mains du crieur , lui paie Ton falaire , & 
s'avance yers moi. Madame , lui dis-je , 
puifque cet encenfoir vous appartient , je 
fais où le placer , voudriez - vous m'en 
accommoder? — Dès qu'il vous fait plaifir, 
Halechalbé, me dit la Dame, il eft à vous^ 
& je n'en demande pas d'argent. — Je ne 
fuis, point , répondis-je , dans l'habitude de 
faire de fèmblables marchés. — Ni moi^ 
dit la Dame, de recevoir le prix dun pré- 
fent que je défire faire au plus aimable 
& au plus aimé de tous les hommes. 

« Halechalbé , contînua-t-elle , je fré- 
quente depuis longtemps votre magafin ? 
Hélas ! vous ne m'avez pas remarquée ; 

mais 
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mais votrç figure , vos manières m'ont 
enchantée , & m'enchantent de plus en 
plus j je m'eftime trop heureufë de pouvoir 
vous offrir cet encenibir , puifqu'il peut. 
vous convenir. 

ce Je le reçois , lui dis* je j Madame j fi 
vous en acceptez de moi la valeur. 

a L'argent ni l'or, dit- elle , n'en ont 
point à mes yeux. L'amour que j'ai pris 
pour vous m'a fait perdre le repos. Ne me 
traitez pas avec rigueur, le penchant qui 
vous entralneroit vers moi ne vous abaif- 
iëroit point i grâce au ciel, je pourrois 
tirer quelqu'orgueil de mon origine \ mé- 
connue de vous , fi je ne puis afpirer aux 
derniers témoignages de votre tendreflè , 
laifiez-moi vous donner un feul baifer, 8c 
Tencenfoir eft à vous. 

€c Je ne puis, Madame , lui répliquai- je ^ 
confèntir à ce que vous fafiiez un aufii 
mauvais marché; prenez votre argent, ou 
gardez votre encenfoir, un baifer n'eft pas 
un prix marchand. 

a II eft fans prix , répond la Dame , 
pour quelqu'un qui meurt d'amour. Je n'ai 
point apporté cet encenfoir ici pour le 
vendre, mais pour vous le donner, accep- 

Tome XXXVTII. O 
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tei-le à ce prix, & vous me fauvez la vie.. 

te Oh! vénérable derviche ! j'avouerai ma 
foibleffe, je me laiffai gagner par ce lan- 
gage amoureux & par ces louanges. Ne 
me défiant de rien, ne pouvant démêler 
les traits de la Dame au travers de foa 
voile : vaincu par mon amour-propre autant 
que par fes foUicitations , je me retire 
dans un endroit fombre de mon magafin , 
jo préfente la joue ; au lieu de la baifer , 
je me la fens mordre avec une violence 
qui me force à pouffer un cri, & je refte 
. feul, Tencenfoir à la main, la joue baignée 
de fang & le vifage défiguré. 

a Je parvins à arrêter le fangî mais je 
ne pus diffîper Tenflûre, ni faire difpa- 
roître les marques de la cruelle morfure. ^ 

a Dans ce moment la vieille femme arrî- 
voît pour me chercher, elle me parut fur- 
prife de l'état où elle me trouvoit. 

et J'imaginai de dire que j'étois tombé 
fur du verre brifé : je me préparois à faire 
la même hiftoire à mon époufe , mais la 
traîtreffe Zaliza Tavoit prévenue & bien 
inftruite. C'étoit elle qui m'avoit joué ce 
tour perfide, dont elle avoit fans-doute 
rendU/. compte à mon époufe d'une ma- 
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nlère à me faire paroître beaucoup plus 
coupable que je ne l'avois été. Arrivé au 
palais , au lieu d*y être reçu par une 
époufè empreflTée & tendre y comme à Tor- 
dihaire , je tombai au pouvoir d*un juge 
irrité & implacable. 

a Qui vous a bleiTé à la joue? me demanda 
mon époufe dès que je fus devant elle* 
J'allois lui parler des morceaux de verre : 
dès les premiers mots elle mmterromptf 
4'où tenez -vous cet encenfoir que vous 
avez à la main ? Il me coûte deux mille 
fequinsy répondis-je en balbutiant. Men- 
teur que vous êtes , il vous coûte bien 
davantage, repartit mon époufe les yeux 
enflammés de colère , le compte en eft fur 
votre joue. Homme vil & bas ! vous avez 
fait commerce de vos faveurs , mais cette 
infamie vous coûtera cher. Morigen , dit- 
elle , en s'adrelfant à fon premier eunuque f 
qu'on lui coupe la t^te. 

te Déjà Morigen fe faififfoit de moî 9 
quand la vieille , notre confidente , vint 
te précipiter aux pieds de mon époufe. 
Ah! Madame , lui dit-elle, ne commettez 
pas un pareil crime ! ne vous expofez pas 

Oij 
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à des remords qu'il vous deviendroit irn-^ 
poilible de fupporter. 

(c L'aâion de la vieille efclave fit ren- 
trer mon époufe en elle-même i elle parut 
xêver un moment, 8c changeant de fenti* 
ment, elle ordonne qu'on m'applique la 
baftonade. Pendant que l'eunuque Morigen 
cxerçoit fur moi cet ordre rigoureux, dont 
j^efTayois de fupporter les douloureux effets 
ians me plaindre, elle fe faifit d'un theorbe, 
£c en faifant rai(bnner les cordes d'un air 
dans lequel on pouvoit diftinguer, avec 
la rage de la jaloufie , une maligne fatis- 
fàâion 'j elle compofe & exécute fur le 
champ ce couplet. 

Si mon époux m*eft InfideUe , 
Mon mépris le renvoie à ceUe 
Dont il veut être favori; 
£t , quel qu'en foit le facrifîce » 
Je foiiffrirai qu'eUe en jouifle, 
Mais quand^ ma main Taura flétrL 

ce Les douleurs que je reffentois m'empê» 
chèrent d'en entendre davantage. J'avois 
abfolumeut perdu connoiiTance , & ne la 
recouvrai que dans la maifon de mon père^ 
fur un lit où je me vis entouré de ma 
famille, & des gens de l'art occupés à me 
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procurer du foulagemcnt : on m'avoît em» 
porté après la fatale exécution , & on 
avpit frappé à la porte de la maifon de 
mon père, après m'avoir dépofé fur le 
feuil. 

c< Je demeurai quarante jours à me réta- 
blir des fuites du mauvais traitement que 
j'avois efluyé. Au bout de ce terme, quand 
je commençai à pouvoir me lever, mon 
père chercha à entrer dans ma confidence. 
Te ne diflîmulai pas la moindre circonf- 
tance de ma dernière aventure. — Ah ciel ! 
me dit-il , mon fils ! vous vous êtes uni à 
on monftre d'injuftice & de^ barbarie. 

c< Arrêtez , mon père, m'écriai- je j ma 
femme fut cruelle, je l'avoue, mais elle 
crut avoir lieu de fe plaindre j je lui ai 
manqué dans le temps même qu'elle me 
combloit de fa tendreiTe & de fes bontés ; 
je fèns que je l'adore encore , & mon 
amour s'accroît par le fentiment de ma 
faute & par le défefpoir où je fuis de me 
voir à jamais féparé d'elle. Ah ! plut-au- 
ciel qu'elle me voulut pour le dernier de 
fes efclaves. 

- a Vos fentimens , reprit mon père , ne 
font pas d'un homme , ièntez ipieux la 

O iij 
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dignité de votre ièxe, il m'eft impoffible 
de décider à quelle efpèce d'être vous avez 
été lié par la cérémonie d'un contrat : 
je le croirois fantaftique , fkns les preuves 
qu'il nous a lailTées de Csl réalité , & fur« 
tout par la dernière. Ne rougiflêz - vous 
point 9 homme bien né, qui pouvez pré- 
tendre à entrer dans l'alliance des meil- 
leures maifons de Bagdad y de vous être j 
laiiTé emporter par une paflion folle, à 
vous charger d'un lien auffi bifarre, auffi 
inégal que celui auquel vous vous êtes fbu<« i 
mis ^ oubliez votre odieufë furie. 

a Chaque mot que difoit mon père , en 
inveâivant contre mon mariage & mon 
époufe, étoit un coup de poignard dans 
mon cœur. 

a Je la découvrirai quelque jour, cette 
odieufe créature, ajouta mon père^ j'irai 
la dénoncer au calife , & je lui ferai ôter 
les moyens de trouver de nouvelles vic-^ 
times. 

a Au lieu de tenir compte à mon père 
de fon reffentiment , mon- cœur fe révoltoit 
contre fes idées de vengeance , & fe pla- 
çoit entre lui ic ma cruelle , mais chaj:-; 
inante époufe. 
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ce Bientôt la diipofîtion de mon ame, 
malgré les fecours de la médecine , altéra 
maffanté & dérangea mon efprit;' je devins 
rêveur, mélancolique, atrabilaire, je refa- 
fei toute confolation , je rebutois ma trop 
tendre mère , & j'étois un fléau pour les 
domeftiques ; on ne pouvoit rien apprêter 
qui fût à mon goût, j'accufbis la mala- 
drefle des cuifiniers. 

a Un d'eux fe préfentant un jour pour 
{q juftifîer : tiens , lui dis-je , en renverfant 
la table , & foulant aux pieds tous les 
plats , voilà le cas que je fais de ton zèle 
& de ton adrefTe. Il voulut répliquer , je 
me jetai fiir lui pour le frapper à moti 
aife. Ses cris, ks hurlemens attirent ma 
mère : elle veut m'arracher des mains l'objet 
de mon emportement ; elle hafarde de 
^ joindre aux réprimandes quelques, correc- 
tions de la main ^ dans mon aveuglement 
feus le malheur de la frapper. Mon père 
arrive , & n'eft pas plus ménagé j enfin on 
m'enchaîne. Je me fbuvîens que je paflai la 
biain fur ma bouche, elle étoit couverte 
d'écume , en un mot, je perdis connoif- 
fance , & ne la recouvrai que pour me 
trouver dans te trifte féjour où vous ma 

O iv 
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voyez. On m'apprit alors que j'y étois 
détenu par l'ordre du grand -vifir Giafar. 

(i II s'eft écoulé déjà bien des Ipnes 
depuis que je gémis dans cette humiliante 
captivité. La folitude, & plus encore que 
toute autre chofe, la faculté de m'aban- 
donner ici à ma paflion , quelque malheu- 
reufe qu'elle foit, fans entendre charger 
de malédidlions celle que j'aimerai toute 
ma vie , m'ont rendu ma tranquillité 
d'efprit. 

a Ici ! oh refpeâable derviche ^ je fuis 
dominé par la triftefFe, & jamais par l'hu- 
meur 'j je ne reconnois rien en moi qui 
doive autorifer à me garder encore enchaîné 
dans cet hôpital : hélas ! il fèmble que les 
miens m'y ayent oublié ^ mais le grandr 
vifir devroit faire ici de^ infpeftions , 
puifque c'eft lui dont on fuit les ordres y 
& tâcher de ramener m'es parens à moi, 
puifque je ne les ofTçnfai que dans un 
accès de folie, & que j'ai recouvré ailèz 
de raifon pour me conduire. 

a Voilà ! oh vénérable derviche , toute 
mon hiftoire. Voici toute ma confolation , 
c'eft TAlcoran , & l'efpoir que quelque 
jour le commandeur des fidelles , qui cher- 
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che à tout voir de fes yeux, pourra tourner 
fes pas vers ce trifte féjour. Jg-le demande 
à Dieu cent fois par jour; mais hélas ! mes 
prières n'ont point été jufqu'à lui. 

a Continuez vos prières , mon cher 
enfant, reprit le calife : vous en connoîtrez 
bientôt l'efficacité , & votre demande fera 
exaucée. » Après ces paroles confolantes , 
Haroun retourne à fou palais avec Giafar 
& Mefrour. 

« Que penfez-vous , dit le prince , à fes 
compagnons d'aventures, de l'hiftoire que 
nous venons d'entendre ? car vous étiez à 
portée & n'en avez pas dû perdre un mot» 

a Je penfe, dit Giafar, que ce jeune 
homme, dont je n'ouïs jamais parler, quoi» 
qu'il m'accufe de fon malheur aâuel , bat 
la campagne, & vous a raconté des vifîons 
ou des menfonges. 

« Tout né fauroit être faux dans fon 
récit , reprit le calife , & je vous ordonne 
de fonger aux moyens d'en vérifier les 
faits : vous m'en parlerez demain. » 

Le lendemain le grand-vifir vînt rendre 
compte de ce qu'il avoit imaginé pour 
parvenir à conqoitre quel fond on devoit 

O V 
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faire fur les plaintes & fur Thiftoire d'Ha« 
lechalbé. 

ce Les gens j dit ce miniftre, dont VeC- 
prit eft dérangé , varient toujours dans les 
récits qu'ils font, fi votre hautefTe Ce fait 
amener le jeune homme j s'il répète devant 
vous fa longue hiftoire ^ avec la même 
fuite qu'il y a mife hier^ & fans en altérer 
les circonftances , alors il fera à propos de 
faire les recherches néceffaires pour s'éclair* 
cir de la vérité des faits ; » Tavis du vifir 
ayant paru très-fage y Tordre d'aller cher* 
cher Halechalbé fut expédié fiir le champ* 

Dès que le jeune homme fut au pied du 
trône , le calife lui adreflè la parole» 
€1 Halechalbé, on m'a affuré que vous aviez 
été enfermé à l'hôpital des fous y par une 
fuite d'aventures fort extraordinaires ; rap- 
pelez bien vos eiprits ,• ne doutez point 
eu défîr que fai de rendre jiiftice à tous 
mes fujets ^ mais dans le récit que j'exige 
de vous y n'omettez aucune circonftance^ 
& fbngez au refpeft que vous devez à la 
vérité & à ma préfence. » Halechalbé voit 
que le pronoflic du derviche fe vérifie } 
rempli de confiance , & pénétré de ion 
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fiijet, il recommence fon hiftoire & ne 
varie pas même dans les termes. 

Giafar eft forcé de convenir que ce qu'il 
vient d'entendre pour la féconde fois , porte 
un carafâère de vérité auquel il eft impof^ 
£ble de fè refufer. Il ne s'agit plus que 
de découvrir la trop chère & trop cruelle 
exinemie d'Halechalbé , pour lui en faire 
juftice j la fagacité du vifir lui en fait 
bientôt appercevoir les moyens. 

En mandant tous les cadis de Bagdad , 
pour favoir qui d'entr'eux a paffé le con^ 
trat , on s'expofe à ébruiter l'affaire , fans 
parvenir à en trouver le nœud ; fi quel- 
qu'un d'entr'eux a contrevenu à la loi en 
paifant un contrat aufll extraordinaire , il 
îi*en voudra pas convenir : on peut d'ail* 
leurs avoir appofé un homme pour ea 
• jouer le rôle. 
* En réconciliant Halechalbé avec fba 
père, en l'engageant à confier de nouveau 
la geftioif de fon commerce à fbn fils ^ 
il eft à préfiimer que la vieille viendra 
rôder autour 5 n'y fût-elle ccrtiduite que par 
fa fimple curiofité , des efpions difpofés 
pourront fe faifir d'elle , & on la forcera 
de nommer fa maîtrefle. 

O vj 
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Le calife approuva le plan, & fur le 
champ le chef du commerce fut mandé. 

Ce père malheureux, par Tégarement 
abfolu dans lequel il fuppofoit que fon 
fils étoit encore , fut très - furpris de fe 
trouver avec lui aux pieds du trône du 
calife ^ plus encore de le voir honoré des 
bontés d'Haroun. 

Aux premières ouvertures de réconcilia^ 
tion qui lui font faites par le grand-vifir,^ 
il tend les bras à Halechalbé, qui s*y pré- 
cipite. Là y on convient des mefures à 
prendre pour tendre au dénouement de 
l'aventure , & le père d'Halechalbé s'en- 
gage à exécuter fidellement ce qui lui eft 
ordonné. 

Le père & le fils gratifiés de deux riches 
habillemens , par la munificence du calife , 
reviennent dans leur maifi>n , & dès le 
lendemain Halechalbé fe voit rétabli dans 
fon magafin , auifî richement fourni qu'au* 
paravant. 

Le jeune homme chercha fans doute à 
faire oublier à fes parens , par des fou- 
mîffions , des prévenances & des careffes , 
les fujets qu'il leur avoit donné de fe plaia- 
dre de lui. Toujours rempli de fa paîlion^ 
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il tâche de leur en dlfllmuler les effets, 
& de flirmonter fa mélancolie. Il ne s'y 
abandonnoit que dans les momens , où 
libre de toute autre affaire , il fe trouroit 
ièul & livré à lui-même. 

L'époufè d'Halechalbé n'avoit pas joui 
long-temps de la fatisfaâion de fa veu'- 
geance. Revenue à elle-même , elle fè repro- 
cha bientôt fa cruauté & fes excès : elle 
en vint au point de s'inquiéter fur le fort 
de l'amant qu'elle avoit trop févèrement 
traité , même en le fuppofant ingrat & 
coupable. 

Bientôt l'amour reprit tout fon empire j 
elle lutta pendant quelques jours contre un 
fentiment qu'elle n'ofbit avouer^ mais le 
iîlence lui devenant trop à charge, elle 
ordonne, comme par un fimple mouve- 
ment de commifération, à la vieille efclave, 
de s'informer de ce que peut être devenu 
(on malheureux époux. ' 

c( Helas ! Madame , lui répondit • elle , 
la compaflion que j'ai de lui m'a déjà fait 
courir à la maiibn de fbn père , & j'ai 
appris par' les gens du quartier, que ce 
pauvre jeune homme eft en danger de 
la vie.— * En danger de la vie? répond 
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la Dame ! que je fuis malheurerufe ! je faÎ9 
mourir le feul homme que j*aie aimée, le 
feul au monde que )e puiilè aimer \ que 
ne puis -je lui faire iavoir que le fiK de 
ma vie eft attaché à la iîenne 1 mais tout 
me le défend ••.. vas, cependant, & ne 
tarde pas à t'informer de {es nouvelles, 
autant que tu pourras le faire fans expo- 
fer mon honneur.» La bonne vieille reçut 
avec plaifir cette commifllon» Pendant quel- 
que temps elle put entretenir les eljpéran- 
ces de (a maitreflê fur le retour de la 
fanté de fon époux 9 mais bientôt Jks 
recherches furent abfolument vaines, les 
vcifius devinrent muets fur fon compte , 
dès rinftant où Halechalbé en démence 
avoit été conduit fecrètement à Thôpital 
des fous. 

Alors fa maîtrefle le livre à fon défefpoîr: 
elle s'enferme avec fa confidente pour 
pouvoir pleurer fans contrainte & fe livret 
à fa douleur. Alors ce théorbe , dont elle 
s'étoît fèrvie pour înfulter à fon malheur, 
lui fervoit à exprimer fes plaintes. 

La Dame inconfolable ne pouvoit plus 
faire des vers, comme elle en faîfoit lorA 
que Famour tranquille, ou la vengeance 
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riniplroient ^ elle n'articuloit que quelques 
mots entrecoupés par Tes foupirs & Tes 
larmes* 

<c Hélas ! il me fuît, dîfoit-elle, il s'eft 

banni pour moi ! vas , mon amant ! 

cherche les tigres dans les forêts , tu dois 
moins les redouter que ton époufè ! • • • tu * 
m'oublies? tu as raifon; c'eft un foulage- 
ment que je n'éprouverai jamais. » 

La bonne vieille confidente rôdoit un 
pur par la ville, fans trop imaginer 
qu'elle en pût rapporter quelque nouvelle 
agréable à fa maltreâe ; lorfque paffant 
dans le quartier où étoit le magafin d'Ha* 
lechalbé, elle voit qu'il eft ouvert; elle 
regarde, & le reconnoit lui-même, aflis 
fiir un fopha , plongé dans fes rêveries ; 
elle fe décide à y entrer. Dès que* là 
vieille voit le jeune homme, elle veut fé 
jeter dans (es bras ; dès qu'il Tapperçoit 
lui-même, il veut courir à elle; mais les 
efpions du grand* vifir, qui ne perdoient 
pas l'efclave de vue , fe jettent entr'eux 
deux : ils l'enlèvent &: la conduifent à 
Giafar. 

Quelle fut la (urprife du viÏÏr, en recon- 
aoiflant dans la femme qu^on lui amène 
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Nemana, la vieille gouvernante de Zéraïde 
ia fille chérie, a Quoi ! lui dit - il , vous 
que ma fille honore de fes bontés , je 
vous trouve mêlée dans Tintrigue du ma- 
riage d'Halechalbé ? quelle eft la femme 
que vous lui avez fait époufer? — Ah! 
mon prince &mon maître , répond Nemana^ 
toute éperdue j qui aurois - je pu fervir 
que la princeffe Zéraïde votre fille?» 

Giafar demeure interdit , en apprenant 
que fa fille s'eft mariée à fon infçu & 
iàns fbn confentement ; connoiflant Tin- 
térêt que mettoit le calife au développe- 
ment de cette affaire ^ au lieu de retourner 
à fon propre palais pour s'éclaircir avec 
Zéraïde, il fè rend fur le champ auprès 
du commandeur des fidelles j fe faifant 
faivre par Nemana & par les efî)ions qu'il 
avoit mis à fk pourfuite* 

c< On a trouvé, dit -il, oh! très-fage 
calife, la vieille impliquée dans le mariage 
d'Hakchalbé , elle eft à la porte , je l'aï 
interrogée. L'époufe d'Halechalbé , con- 
tinua le vifir , n'a fait que fe prévaloir de 
la loi prononcée par l'AIcoran , en faifant 
châtier fon mari, furpris dans une faute 
qui le méritoit : les droits des époux l'un 
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fur Tâutre , fonf réciproques ^ Haleçhalbé 
s'eft abandonné aux carefTes d'une femme 
étrangère. 

ce II me femble, dit Haroun à Giafar, 
que vous preflez un peu trop les termes 
de la loi. \Vous la rendez bien fangui- 
naire, & vous expoferiez trop de têtes 
dans Bagdad, iî le droit de fè faire juf^ 
tice étoit accordé indiftinâement à tous 
ceux qui font, ou fe croyent ofTenfés de 
cette manière. 

c< Tous les mariages , reprit Giafar , ne 
fauroient être foumis à la rigoureufe appli* 
cation de cette loi. Mais, qulind la fille 
qui fe marie , en s'y foumettant elle-même 
dans toute fa rigueur, eft d'ailleurs en 
état d'exiger que celui qu'elle veut bien 
époufer s'y foumette, & qu'il s'y eft foumis 
librement , lofFenfée , en fe vengeant y 
n'a fait qu'ufer de fon droit légitime. 

c< Jufqu'ici , dit Haroun , malgré vos 
belles raifons , je me fens enclin en faveur 
du malheureux Haleçhalbé j il me refte 
à connoître quelle eft la femme dont vous 
plaidez aufll bien la caufe. 

ce C'eft ma fille, répondit lè vifir, un 
peu embarraffé. —Vous venez de me mettre 



530 Suite des mille et une Nuits, 
au fait j reprit le calife ; je vois que la 
fuite de mes aflfaires vous fait trop négli- 
ger les vôtres. Vous ignorez ce qui fe 
pafle dans votre propre maifon ; on s'y 
marie, on y difpoie de la vie d'un homme 
fans vous en donner la moindre connoif- 
fance, concevez de quelle conféquence il 
feroit d'abandonner Texécution d'une loi 
de rigueur , à une main dirigée par la 
paflion. Je fais les droits que les femmes 
s'arrogent dans les mariages inégaux. Si 
la politique fouveraine les force quelque- 
fois à donner la main à un inférieur , elles 
peuvent ju(qu'à un certain point s'en pré- 
valoir : c'eft pour elles un dédommagement 
du (acrifice quelles font^ mais votre fille 
Zéraïde n'a (acrifié qu'à fbngpût, & de 
toute manière , le fils du ^cnef du com- 
merce eft devenu fon égal : il l'aime ; il 
l'idolâtre malgré les cruautés exercées 
contre lui , ne fera-t-elle pas trop heureufe 
qu'il redevienne fon époux ? Vous n'igno- 
rez pas que d'un regard \e puis faire un 
prince du plus vil de mes fij}ets. J'élèverai 
le père d'Halechalbé , par efprit de juf> 
tice , & prendrai foin du fils par rapport 
à lui & à vous, fâchez le nom du cadt 
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qui a paiSe le contrat, 8t pourquoi il a 
ofé le faire fans votre aveu , d'autant que 
fans cet aveu, l'aâe pourroit devenir nul; 
obfervez que rien ne manque â fa forme. » 

Après avoir parlé de cette manière i 
fon grand-vifir , le calife fait approcher 
Halechalbé. ce Jeune homme , lui dit - il , 
votre femme vous fera rendue, & vous 
ferez maître de lui pardonner ou de la 
punir. Elle eft fille de mon. grand-vifir y 
mais rien ne doit vous en impofer , pour 
vous empêcher de fiiivre les mouvemen» 
de votre cœur ou les difpofitions de votre 
ame. 

ce Oh ! commandeur des fidelles , s*écri» 
le jeune Halechalbé , pourrai-je garder du 
reffeutiment contre celle que j'aime plus 
que ma propre exiftence? Je n'afpire qu'au 
bonheur de la revoir, & fi je puis recoiv- 
quérir fon cœur de l'aveu de fon père, 
je leur voue à tous deux un amour & un 
refpeâ qui n'auront d'autres bornes que 
ma vie. 

ce Giafar, reprit le Calife, je vous recom* 
mande les intérêts de votre fille & de 
votre gendre j regardez-le dès aujourd'hui 
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comme un homme attaché à mon fervice 
& fur lequel j'ai des vues.» 

Le grand -viiir retourne à fon palais 
tenant Halechalbé par la mam & fuivî 
dé la vieille, qui fe Tentant libre , sëchappa 
bientôt pour aller prévenir fa maîtrejGTe 
de la vifite qu'elle alloit probablement 
recevoir. 

Le viGr qu'elle a précédé arrive chez 
lui i Zéraïde fe lève pour venir à fa ren- 
contre, & lui rendre les témoignages ordi- 
naires de fbn attachement Se de fon rei^ 
peét : un gefte de la main, un regard 
(evère la forcent de s'arrêter. 

« Supprimez ces démonftrations, lui dit 
Giafar, il ne peut y avoir d'amour où 
manque la confiance, ni de refpeâ avec la 
défobéiifance. Vous vous êtes mariée fans 
mon aveu , & dans un accès de délire , 
vous avez abufé de l'autorité que je vous 
ai donnée flir les gens de votre maifbn, 
pour vous porter au plus coupable excès 
contre votre mari, à un crime qui nous 
cxpofe au reifentiment du calife. 

<eEn donnant* continua le vifir, votre 
main au fils du chef du commerce de 
Bagdad, homme refpeôable, eftimé de 
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tout le monde, coniîdéré du calife, peu- 
fiez-vous vous allier à un vil efclave? 8c 
fi la vie de ceux-ci eft à ménager , avez* 
vous cru pouvoir difpofer capricieufèment 
de celle de votre époux ? Je vous Tamène : 
il eft votre maître , il peut difpofer à fon 
tour de votre vie, tombez à Tes genoux, 
& fongez que vous ne pouvez regagner 
mon eftime qu'en lui faiiant oublier par 
vos foumiflions l'indigne & cruel traite- 
ment qu'il a reçu de vous.)» 

Pendant que le vifir parloit, Zéraïde 
tremblante ièroit tombée morte à fes pieds, 
fi elle n'eut apperçu dans les yeux d*Ha- 
lechalbé bien plus que de la compaflion 
pour l'état de confiifion dans lequel elle 
fe tronvoit réduite ^ il ne lui fut point péni- 
ble de fe précipiter à fes pieds, elle les 
baifa avec tranfport. Le jeune époux au 
comble du bonheur relève Zéraïde , l'em- 
braflè , & leurs larmes fe confondent pen-' 
dant quelques inftans. Cette fcène atten- 
drifiante toucha Giafar , qui aimoit pai^ 
fionnément fa fille ; père &c miniftre tout- 
à-la-fois , il fe trouva défarmé ^ mzrit il 
falloit faire appeler le cadi pour réparer 
l'irrégularité du contrat de mariage i il 
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apprit qu'il s'appeloit Yalleddia , & le 
fit mander fur le champ. 

Yalleddia arrive , & ne donne pas le 
temps à Giafar de lui demander pourquoi 
il a confenti à marier Zéraïde en fècret, 
& fans le concours d'aucune autre volonté 
que celle de la jeune peribnne. c< Votre fille 
me fit appeler , dit ce juge : elle me fit 
connoitre l'excès de fa paflion , & je crus 
devoir me rendre à Css défirs , pour lui 
éviter, quoique par une irrégularité de 
ma part , uue j:onduite plus irrégulière 
encore : elle me propofa d'être ion tuteur; 
dans cette qualité que j'acceptai, & ne 
défapprouvant pas fon choix, je crus ren- 
dre un fervice ciTentiel à ce couple inté- 
reiTant, & prévis bien que vous ne le 
défapprouveriez pas un joun» 

Giafar , loin de marquer du méconten* 
tement au cadi , lui témoigna généreufè- 
ment fa reconnoiffance; mais il ordonna 
que l'efclave Zaliza lui fut remifê , pour 
la faire punir après en avoir tiré Taveu 
de l'odieux ftratagême qu'elle avoit em- 
ployé pour la défunibn des deux époux, 
qu'il laifla à eux-mêmes, après avoir afliiré 
Halechalbé qu'il lui feroit aufli cher quQ 
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{bu propre £ls, Eufuite il donna des fêtes 
magnifiques pour donner tout Téclat poi^ 
£ble à une union autorifée & goûtée du 
calife-, & qui fut un fujet de joie pout 
tous les habitans de Bagdad, 

C*eft ainfi qu'Halechalbé paiTa preiqu'ino^ 
pinément de Thôpital des fous y au comblQ 
des honneurs où il fut élevé par Haroun-« 
Alraschid , & de la (îtuation la plus afTreuia 
au plus haut degré de bonheur. 

Schahriar, s'appercevant que Thiftoire 
d'Halechalbé étoit finie, témoigna le plaifir 
qu'elle lui avoit fait , & loua l'excellente 
conduite du calife. Il fe déchaîna contre 
labus que faifoient les femmes de Tau-» 
torité , pour peu qu'on leur en laifsât pren- 
dre. Schcherazade trop prudente pour 
combattre ouvertement cette opinion , prit 
un détour pour effayer de Tafibiblir , & 
démontrer qu'elle étoit un peu générale. 
Sire, reprit-elle, j'aurois encore à vous 
entretenir de bien des aventures mémo- 
rables du grand calife Haroun & de (a 
famille. J'en fais d'autres qui lui font arri- 
vées, lorfqu'il étoit déjà avancé en âge^ 
& qui achèvent de donner une belle idée 
de l'heureux règne de ce foleil de juftice 
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& de prudence j mais elles font longues i 
8c j'ai befoin d'en rappeler à ma mémoire 
tous les faits , parce qu'ils .iont auffi inté- 
reflans qu'extraordinaires. En attendant, 
fî votre majefté ne dédaigne pas , ainfi 
que le grand Haroun lui-même, de s'amu- 
&r un inftant d'une hiftoire populaire qui 
fit autrefois les plaiiîrs des gens du com- 
mun, je vous raconterai celle de Xaïloun^ 
furnommé timbicillt ; elle fait encore pro- 
verbe à Bagdad , où on la récite tous les 
jours parmi le peuple. 

Le fùltan , perfuadé qu'une hiftoire 
racontée par fà belle époufe ne pouvoit 
être qu'amufante, quelque bas qu'en fut le 
fijjet, l'engagea à la commencer fur le 
champ , 8c Scheherazade reprit ainfi la 
parole. 



l^imbécille; 
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UI ^I B É C I L L E, 
o u 

HISTOIRE DEXAÏLOUN. 

Sire, il y avoit à Bagdad un jeune 
homme nommé Xaïloun , né de parens 
honnêtes , & demeuré orphelin en bas 
âge, avec peu de fortune. Sa taille courte 
& ramaflee annonçoit une conflitutioa 
robufie. Ses traits enflent été afTez agréa- 
bles s'il n'eut pas abfolument manqué 
de phyfipnomie. Dès fbn enfance, comme 
il étoit dépourvu de jugement, il fervoit 
de jouet à Tes camarades. Il étoit d'ailleurs 
d'un caraâère fort doux j dès qu'il eut 
pafle 1 âge de puberté , fa famille préfu- 
mant qu'une femme raifonnable pourroît 
le gouverner & en faire au moins un 
honnête homme , réfolut de le marier , Se 
lui fit époufer une fille plus âgée que lui 
de deux ans , fage , prudente & d'un état 
pareil au fien. 

Oitbha , femme de Xaïloun, s'apperçut 
bientôt des défauts de fon mari. Ce paref- 

Tome xxxnn. P 
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feux dormoit dès qu'il avoit le ventre 
plein 5 & ne fe réveilloit que pour mang-er 
de nouveau : s'il fe donnoit quelque mou- 
vement , c'étoît pour rôder par la ville, 
fe fourrer dans les foules ik tout regar- 
der fans rien voir. De temps eu temps 
cette fotte indifcrétiou lui attiroit des trai- 
temens fâcheux, & il revenoit à la mai- 
fon la mâchoire en fang , ou l'œil poché. 
Cela mortifioit Oitbha j elle aimoit foti 
mari , parce qu'à fa gloutonnerie , à fa 
pareffe & fon extrême {implicite près, il 
étoit bon homme & fans fiel. 

Pendant que X^ïloun menoit cette vie, 
fês affaires fe dérangeoient ; il dévoroit 
fon petit patrimoine dans l'inaâioh & le 
fommeil, & il tomboit infenfiblement dans 
l'imbécillité. 

Oitbha avoit eifayé les careflës , les 
remontrances , les réprimandes, mais Xaï- 
loun ne changeoit pas de conduite. Sa 
femme vouloit l'aifujettir au moins à un 
petit travail, pour commencer peu-à-peu 
à le mettre fur la voie de gagner fa vie, 
mais il n'étoit pas poHible de lui rien 
faire faire. 

Eufifl un jqixr qu'à force de prières , il 
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s*étoi't déterinlriê à aller étendi-e du linge , 
pour le faire fëcher au foleil ;. comme elle 
vînt qùéîque 'temps ' après pour voir s*il, 
avoit; rêriipli 'fa\ tâché ^ .elle le trouva 
accroupi à teAe en cônverfatîon réglée 
^véc un ( i)'kard(0uon , qui étoit fur un 
. iâfs de pierres; Xaïloun parloit, & le petit 
animal fembîoit lui répondre par ce iîgne 
âËf.tétequi lui eft ordinaire : en attendant 
le ;finge étoit à terre. 

,xc Que fais- tu là^ Xaïloun? ditOitbba. . 
-^Jè caufe avec mon coufîn. r-Le kar-, 
jlfj^èn eft ton coufin?^— ^ Oui il left j & 
s^adreflfant à Tanirp^L,: n'es- tu pas mon. 
cpiHîn. , : kardouon?.». JL'auimaJ répondit 
alors par fbn inclination de tête habituelle. .. 
La patience échappe "à Oitbha qui étoit 
vive -, elle prend une .branche de téré- , 

Jbinthe qui fe trouve fous fa main, &Cr 
en donne trois ou quatre coups à Xaï- 

. Ipun ^ gui la. regarde d'un air hébété, &, 

■ rr— ' ; ; m. ■■• \ 

il ) Éardoûoit, Petit animal de 14 pouces de i&ng 

jTcm&lahle .au Crocodile du Nil p^ria-fenne; Qûani'î 

on le regarde il a un mouvement de tête d& haut . e^, ,- 

. ;l^as, fetnblable a 'celui par. lequel npiis 4éCgnoh5le/ 

; '^0:^ftîbitBm9At doané à ime- chofc; ilnefiit ancon-mtL— 
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fe dépêche de ramalTer le linge & de 
rétendre. 

Oitbha fait Tes réflexions, a Voilà de 
la famille qui nous vient. Je ne pourrai 
pas , par mon feul travail , fournir à ma 
fùbfiftance , à celle de mes enfans 8c de 
ce gros pareffeux. Puifque je puis m'en 
faire craindre , il faut que je le Corrige 
du péché de fainéantife ^ il eft fort , je le 
contraindrai à travailler pour gagner fa vie.» 

Après avoir ainfi raifbnné avec elle- 
même, dès que Xaïloun eft rentré, elle 
reprend fa verge de térébinthe à la main, I 

& s'eifaye à lui faire déranger le peu de ' 

meubles q«i font dans la malfon , & à les 
lui faire remettre en ordre j s'il s'arrête 
un moment , les coups pleuvent fur lui. 

Xaïloun obéit j mais fitôt que le travail 
eft fini , il s'échappe , 8c va rôder dans 
Bagdad , d'où il ne rentre que fort tard 8f 
fort maltraité. Il s'étoit inconfidérément 
mêlé dans une bagarre & avoit attrapé 
des coups. 

Oitbha voit que la baguette de térébin^ 
the n'eft pas fuffifante pour fonder toute 
l'autorité qu'elle a befoin de prendre , elle 
j|j$ ;(aifit d'un bâton. 
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« D'où viens-tu ? lui dit-elle j je t'ap- 
prefytlrai à fortir fans ma permiflîon, & à 
Valler faire eftropier comme tu Tes; ea 
même-temps elle lui donne vingt coups 
de bâton bien appuyés fiir les épaules , le 
fait aflTeoir , & panfe les plaies qu'on lui 
a faites aux mains & au vifage.» 

Quand le panfèment eft fini elle le fait 
coucher. « Repofe-toi^ dit -elle, demain 
nous verrons autre chofe. 11 faut que tu 
changes abfolument , gros imbécille que tu 
es, finon tu nous ferois tous mourir de 
lâim & de chagrhi j tu as befoin de tra- 
vailler pour vivre , il faut que tu le faifes : 
tu es gros & fort , tu iras chercher de 
l'ouvrage dans Bagdad , & fi tu ne rap- 
portes pas du profit à la maifon , le bâton 
ira fon train. » 

Xaïloun s'endort fort trifte , fe difant â 
lui-même. « J aurai du bâton fi je ne me 
change pas , & comment ferai - je pour 
changer & n'être plus Xaïloun ? » 

Le lendemain Oitbha vit que fon mari 
avoit encore le vifage trop meurtri des 
coups qu'il avoit reçus la veille. Elle 
panfe fes mettrtrîj({iu:es , en lui difant : 

P iîj 
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« rumine ! rumine ! butord j mais fonge à 
changer du tout au tout. » 

Les traces du mauvais traitement qu'on 
avoit fait au parefTeux ont difparu , (a 
femme lé fait lever : a Sors de la maifbn j 
lui dit-elle , va louer ta journée à quel- 
que maître dans Bagdad, il n'y a pas ici 
du pain pour toi , & fi tu y rentres (ans 
en apporter , tu vois le bâton : voilà 
celui qui te recevra tous les jours jufqu'à 
ce que tu fois entièrement changé.» 

Xaïloun a la tête faite de manière qu'il 
ne peut retenir que les derniers mots. Il 
faut qu'il apporte du pain & qu'il revienne 
changé , finon la fenfibilité qui lui refte 
encore fur les épaules l'avertit qu'il fera 
reçu à coups de bâton. 

Il paiTe devant la maiibn d'un boulan- 
ger; le pain qu'on venoit de tirer du four, 
^-étoit en avant fous la tente : il excitoit 
l'appétit par fa couleur , fa forme , fa 
bonne odeur ^ c'étoit en hiver, il faifo^t 
froid , & la chaleur qui fortoit du four 
étoit un attrait de plus pour lui 5 car il 
étoit mincement vêtU. 

Le boulanger, gras & vermeil , affis 
près de fon four , avoit un air de proP 
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périté très- engageant, & les garçons qui 
travailloient au pétrin , vêtus d'une grande 
propreté , préfentoient Timage de la gaieté , 
de la fanté & du bonheur. 

ce Oh! dit Xaïloun, fî je puis entrer en 
boutique ici, ce fera tout jufte nion affaire 9 
voilà le pain qu'on m'a dit de chercher 
pour moi. Si je puis manger feulement 
pendant huit jours de bon pain comme 
celui-là , je deviendrai gras & rouge comme 
tous ces gens-là, & je ferai changé.» 

Après cette réflexion, il entre dans la 
boutique ; le boulanger le regarde , 8c fur 
fbn apparence robufte , le prenant pour 
un journalier qui demande du travail , il 
lui adreife la parole : ci Que veux-tu , mou 
ami ? cherches - tu à t'occuper ? veux - tu 
tn'aider dans mon travail ? » 

a Je le veux bien, dit Xaïloun. — En 
ce cas commence à prendre cette ferpe: 
délie ce fagot, coupe les branches pour 
m'en fournir à mefure que je les mettrai 
dans mon four.» 

Xaïloun s'adied & s'acquitte de fbn em- 
ploi. L'heure du dîner vient, on lui donne 
un de ces pains qu'il avoit tant convoités. 
Le boulanger apprend que fon nouvel 

P iv 
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ouvrier a femme & enfans : en le congé- 
diant le foir y il lui donne trois autres 
pains pour eux , & le renvoie joyeux à 
la maifbn. 

Oitbha le reçoit très - bien , & quand 
elle fait ce qu'il a fait : tu vois , lui 
dit-elle , qu'en fe donnant de la peine on 
gagne du pain : occupe - toi de Tidée de 
travailler tous les jours de ta vie & de 
changer entièrement. 

Le lendemain Xaïloun vouloit dormir 
un peu tard j mais Oitbha le réveille avec 
fa baguette : c< allons , dit-elle, marche à là 
boutique , ou je prends le bâton. » 

Xaïloun s'habille & fort bien vite, ce Ah ! 
dit-il , quand ferai-je changé , pour qu'on 
ne me parle plus de bâton , » Se il fe rend 
à fon travail. 

Il faifoit ce métier-là depuis huit jours , 
& la petite maifon étoit largement^pour- 
vue du néceflaire : tous les matins la répri- 
mande alloit fon train , & quelquefois le 
bâton 9 quand on ie montroit un peu 
engourdi. 

Cependant Xaïloun ne trouvoit plus le 
pain auffi bon que le premier jour j il 
falloit qu'il ne fut pas changé , puifqtze 
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la -femme le grondoît & lé battoît tous 
les matins, & il lui fèmbloit dur, pour 
lui qui aimoit tant à vagabonder dans 
Bagdad , de fe voir prifonnier toute la 
journée à la gueule d'un four, & de ne 
pouvoir pas dormir la grafle matinée. 

Il refont en lui-même que cette ma- 
nière de changer ne vaut rien , & qu'il en 
doit chercher une autre. 

Sa femme Ta réveillé le matin avec le 
fecours ordinaire. «Lève -toi vite, fors, 
va gagner de quoi vivre, & apporte quel- 
que chofe à la maifon , ou je ne t'y reçois 
que pour te bâtoniier. Nous ne vivrons 
pas enfemble comme mari & femme ^ que 
tu ne fois changé. » 

Cela eft fort bon , difoît Xaïloun entre 
fes dents ^ mais me voici changé en pri« 
fonnîer , & ce changement-là ne me con- 
vient pas , cherchons ailleurs , 8c il court 
tout Bagdad fans trop favoir ce qu'il cher- 
choît. 

Toujours rôdant , il arrive près de la 
boutique de Seydi-Haflah, natif de Damas, 
le plus renommé de tous les traiteurs de 
Bagdad j elle étoit en bet âir, fur les 
bords du Daggiala. 

P V 
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Sous la tente (i), en avant de la mai- 
fbn, étoit un grand baflin couvert dune 
pyramide de riz , afTaifonné des épices les 
plus précieufes, Se environné de viandes 
hachées , préparées avec autant de pro- 
preté que de délica^efTe. La vapeur de ce 
plat excite Xaïloun. 

Il voit dans cette même boutique fîx 
' jeunes gens occupés au travail , vêtus à 
merveille , beaux à ravir , & tous lui fem- 
blent auHi gais que bien portans. Il ne 
lui paroît point extraordinaire que des 
gens qui ont à discrétion du pilau (z) 
anfR excellent que celui qu'il voit, jouif- 
fent de tant d'avantages, & il fe perfuade 
qu'en vivant comme eux il leur reffemblera 
bientôt^ mais il faut aborder le traiteur 
pour obtenir qu'il lui permette de travailler 
dans la boutique. La faim , le déiir de 
changer , rendent Xaïloun éloquent, ce Au- 
riez-vous, dit-il à Seydi-Haffan, de l'ou- 
vrage à me donner? — Cela ne manque 
pas ici , dit le traiteur ; allez à mes gar- 

■■ ' - .t ■ ■ ■ . ^ . 1 M . ■ .1 " ' ,. ' ' ' 

(i ) Il 7 a nnè tente devant chaque bantlque. 

■ ( 2 ) pilau ou Felau , nom que los'Afalieé donnent 
au ri2 apprêté de cette manière. 
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çons 5 ils vont vous employer tout de fuite.^ 

Voilà Xaïloun mis à l'ouvrage fur le 
champ ; on lui donne à dîner des reftes de 
toute efpèce , & en quantité. Il s'eil rem- 
plit, il s'en gorge, ne doutant pas qu'il 
n'eût attrapé enfin le moyen unique de 
parvenir au changement auquel il afpire. 

Après dîner il reprend fes fondions : 
elles n etoient pas pénibles. Il s'agit de 
drefler les tables pour les gens qui vcnoient 
manger chez le traiteur 5 de porter des 
plats , d'en rapporter y de deflervîr. 

Le foir il revient à la maifon avec une 
pyramide de reftes, fur un grand platj il 
rentra tard, Oitbha étoit inquiète j dès 
qu'elle le voit chargé de tant de denrées , 
& ne rapportant pas de pain de chez foh 
maître le boulanger , elle ne doute pa^ 
qu'il n'ait été courir la ville comme à 
l'ordinaire, & qu'il n'ait dérobé quelque 
part le plat & ce qui eft delTus. 

« D'où viens - tu , vagabond ? où as - tub 
pris ce plat, voleur? » voilà l^s apoftro- 
phes dont elle Taccueille : quelques coups 
de bâton bien appuyés les accompagnent. 

Xaïloun veut faire entendre que ne ffe 
trouvant pas bien de vivre prifonnier 

P vj 
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auprès d'un four , il a dédré d'être changé 
en mieux, qu'il a travaillé chez Seydi- 
HaiTan. 

c( On ne fauroit t'avoir donné tout cela , 
répond Oitbha ; viens avec moi , je ne 
veux pas qu'on nous prenne pour des 
voleurs : » elle prend fon voile , fe fait 
fuivre par Xaïloun, portant le plat, 8c 
court chez le traiteur. 

Seydi eft émerveillé de tant de bonne 
foi : il ajoute quelqu'autres dons de la 
même efpèce à ceux qu'il avoit faits , & 
renvoie les bonnes gens dans leur maifbn. 

Voilà Xaïloun heureux pour quelque 
temps , allant tous les jours chez Seydi , 
mangeant à fon appétit , &c rapportant 
chaque jour de quoi mettre l'abondance 
dans le ménage ^ pourvu qu'il fe levât 
matin, il ne recevoit ni coups, ni répri- 
mandes, mais s'il y manquoit, il s'y voyoît 
toujours expofé ^ il avoit mis dans fa tête 
qu'il falloit qu'il changeât au point de 
devenir méconnoijffable à fa femme j & 
c'étoit dans cette efpérance, que mangeant 
le plus qu'il pouvoit , pour devenir jouflu 
& vermeil comme les autres garçons du 
traiteur, il alloit fe regarder très-fouvent 
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à un miroir qui étoit dans la boutique ; 
il ob/ërvoit s'il ne grandifToit pas un peu* 

Un jour Seydi-Haffan l'ayant obfervé j 
lui demande ce qu'il faifoit-là. a Je regarde 
fi je fuis changé, répond Xaïloun, puis il 
touchoit alternativement fon vifage , fes 
habits , en levant les épaules en figne de 
mécontentement. 

et Tu voudrois donc changer? dit Seydî. - 
'— Oui, dit Xaïloun. — Mais tu es au mo- 
ment de le faire fi tu le veux, reprit le 
traiteur, je puis te changer de pofte : le 
marmiton eft mort , je te donnerai fa 
place. 

ce Aurai- je auflî fes habits, dit Xaïloun ? 
— Sans- doute, reprend Seydi, cela va fans 
dire. — Changeons vite , dit Xaïloun. Il 
y a long-temps que je demande à Djeu 
tous les jours d'être changé. >) 

On fe fait, dans la boutique, un amu- 
fement de revêtir le nouveau marmiton de 
iès habits de fèrvice. Il ne k fentoit pas 
de joie de penfer qu'il alloit être changé, 
& reffembleroît bientôt aux autres fervi- 
teurs de Seydi- Haflan. 

La feule odeur auroit dû l'avertir du 
défavantage de fon nouvel équipage } mais 
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il ne pouvoit fuivre qu'une idée à la fpis ; 
le voilà gras de la tête aux pieds, couvert 
d'un tablier fale : on le conduit au lavoir, 
on lui donne là vaifTelle & les chaudrons 
à écurer j faute d'adrefle & d'ufage , il Ce 
met de Tordure & du noir fur le vifagc 
Se fur les mains , prefqu'autant qu'il ea 
enlève. 

On lui apporte bien à manger; il s'en 
acquitte à merveille. On lui donne de 
nouvel ouvrage, il fe prelTe de Tachever 
pour aller confidérer dans la glace l'heu* 
reux effet de fon changement j en fe regar^ 
. dant , il fe fait peur à lui-même : il fort 
de la boutique , 8c s'enfuit en difant , 
« mon Dieu ! mon Dieu ! je vous demandois 
d'être changé : mais ce n'étoit ni en prî- 
ifbnnier, ni en marmiton; cependant, fe 
difoit-il, ce changement- ci pourroit em- 
pêcher ma femme de me recpnnoître & 
de me battre. Allons à la maifon. » 

Il arrive à fa porte toujours courant & 
les mains vides. Oitbha voit entrer cette 
figure hideufè dans fa maifon, & prend 
le bâton pour s'en, défendre & le chaflër. 
A^lai voix & à la barbe elle reconnoît 
Xaïloun, & n'en frappe que mieux, avec 
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d'autant plus de raifon , qu'elle n'a rien 
pour le fouper , & qu'il n'apportoit rien à 
manger. . 

Oitbha le fait mettre au lit j va repor- 
ter l'équipage de marmiton chez Seydi y 
& apprend le détail de la métamorphofe 
de • Ton mari : elle revient de mauvaife 
humeur. Si Xaïloun ne retourne pas chez 
le traiteur , il faut qu'il aille le lendemain 
chercher un autre maître , ou il peut s'at- 
tendre au traitement le plus rigoureux: 
on ne lui donnera pas mêfke de la paille 
pour fe coucher. ^ 

Voilà Xaïloun de nouveau en quête pour 
fe procurer du travail & un changement, 
parcourant les rues de Bagdad. 

Tout près d^une des plus grandes mos- 
quées , il apperçoit la boutique d'un pâtif- 
fier. Il y règne encore bien plus de pro- 
preté que dans celle du rotiifeur 3 les 
ouvriers qui travaillent la pâte, le bras 
nud jufqu'au deflus du coude , laiifent apper- 
cevoir une chair fraîche , blanche & pote- 
lée , telle que la voudroit avoir Xaïloun» 

Les pâtés fucculens qui leur donnent 
cette fraîcheur, font étalés fous la tente 
devant la porte .j ils répandent une ddeui: 
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propre à réveiller l'appétit , même de 
moins affamés que Xaïloun. Il penfe que 
s'il peut en remplir fon eftomac pendant 
quelque temps, & enfoncer les bras dans 
cette belle pâte, il ne peut manquer d^ 
changer entièrement d'apparence. 

Il entre donc dans la boutique , & offre 
tout niaifement fes fervices au maître 
pâtiflîer. Celui - ci le confidère plus qu'il 
ne l'écoute. Sa vigoureufe conftitutiou^ 
démontrée par fa conformation extérieure , 
donne l'idée d'un homme dont on peut 
tirer beaucoup d'ouvrage. Ses fervices font 
agréés fur le champ. 

Le nouveau garçon pâtifHer eft au comble 
de la joie. Les travaux qu'on lui impofe 
font aifés^ il fe gorge de cette excellente 
pâtifTerie , & le foir , il en porte à fa 
femme de bons morceaux. 

Oîtbha eft étonnée de le voir revenir 
avec ces nouveaux fruits de fon travail, 
ce C'efl que j'ai changé , lui dit Xaïloun , » 
êc il lui explique qu'il a pris une autre 
profefîîon. 

Oitbha le voyant en train de travailler, 
eR contente. Son mari n'efl pas au comble 
de Ces vœuxj car il ne met pas encore 
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les mains à la pâte j maïs , comme on 
étoit dans Je mois du Ramadan, on le 
chargeoit de pâtiflerie , qu'il alloit vendre 
dans les places & fur les pafTages. 

On lui avoit appris à connoître la 
menue monnoie. Il favoir qu'il devoit rap- 
porter autant de pièces de cette monnoie 
qu'il livroit de pièces de pâtiflerie , & il 
rendoit un fidelle compte. C'étoit tout 
ce que pouvoit produire fon génie , & 
jufques-là le pâtiilier n'avoit pas exigé 
davantage; mais il vint un moment où il 
prétendit obtenir de lui un fèrvice plus 
efTentiel. 

Le temps de la. fête accabloit la bou- 
tique d'ouvrage j on y alloit manquer de 
farine fraîche , parce que l'âne qui tournoit 
au moulin étoit mort. 

Xaïloun n'avoit pas fuivi de près les 
travaux de cet animal. Le maître hii dit : 
u nous .allons manquer de farine , &c par 
conféquent de pâtiflerie 9 j'ai perdu mon 
ouvrier , je ne pourrai pas d'ici à, quel- 
ques jours m'en procurer un autre , il faut 
que tu changes d'emploi, Xa'iloun, & que 
tu me fafl^es de la farine , j'aurai bien 
foin de toi pendant le temps du travail. 
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« Je ne demande qu'à changer , dit celui- 
ci y c'eft pour cela que je fuis ici ; mais je 
changerai donc aufli d'habit. 

a Bien entendu , répond le pâtiflier y 
qu'en faifant le travail du mort, il faut 
que tu ayes fon habillement.» 

XaïIouB eft au comble de fa joie: 
K enfin dit>il en lui-même , je vais être 
changé véritablement.» 

On le conduit fous le hangard où eft 
le moulin, on commence par lui mettre 
un bandeau fur les yeux & le harnois j 
puis on l'attache au bras. 

ce Allons , marche , lui dit le pâtiflîer l 
marche donc! donne un coup de collier, 
& cela ira de fuite.» 

Xaïloun fait un effort , & le moulin 
marche : le travail devient un peu moins 
Idurd ; mais il eft toujours rude : a eftce 
fait ? crioit Xaïloun , tout neuf à ce mé- 
tier.— Non , non ! répond le pâtiffier ? 
marche! marche! tu fais bien; la farine 
eft belle , on te la donnera à bluter. 

ce. Bluter ! difoit Xaïloun , c'eft apparem- 
ment un autre changement. Tant mieux j 
car celui-ci n'eft pas bon, » & cependant il 
ibuffloit : il étoit en fueur. Le pâtiffier ne 
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Tencourageoit que de la voixj mais il ne 
lui donnoit pas un moment de relâche : 
enfin , il ne lui permit de s'arrêter qu*à 
rheure du diner. 

Alors on le détache 5 & après l'avoir 
conduit hors du moulin , on lui ôte le 
bandeau. Il eft queftion de lui donner à 
manger ^ ce il'eft plus de la pâtifferie qui 
eft devant lui, c'eft un plat de groffes 
fèves & d'oignons accommodés à l'huile 
de lin. Il lui falloit une nourriture très- 
forte 5 proportionnée au travail qu'on exi- 
geoit de lui. 

Le changement en général n etoit pas 
ce qui lui déplaifoit, il efjpéroit toujours 
y trouver fon compte j mais les fèves 
étoient coriaces , & l'huile lui tenoit à la 
gorge. Il mouroit de faim , il fallut biea 
manger; à peine a-t-il fini, qu*on lui 
propofe le moyen de faire la digeftion de 
ce mauvais repas. ' 

a Allons , Xaïloun , dit le pâtiflier ,. il 
n'y a pas à reculer , il faut achever la 
mouture, fans cela la boutique chommer 
roit demain ; » l'on fe met après lui ; l'utt 
lui remet le bandeau, l'autre le harnois^ 
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& le voilà de nouveau à faire tourner le 
moulin. 

Pour le coup, Teftomac plein ^ le eorp*5 
gonflé de vents , par leftet de la nourri- 
ture qu'il avoit prife , fatigué par le tra- 
vail de la matinée , tout en Tueur , efTou- 
fié, il s'afrête de temps en temps. 

et Allons donc ! cric le pâtiflîer , marche! 
& le courage te manque , je m'en vais 
t'en donner , comme j'en donnois à ton 
prédéceiTeur. 

« Du courage! dit en lui - même Xaï- 
loun, qu'efi-ce que du courage? cela pour- 
roit être bon. » Il s'arrête & dérange fou 
bandeau pour voir un peu ce qu'on va lui 
donner. 

Il apperçoit Ton maître, tenant à la main 
un fouet qu'il fait claquer en l'air. Il 
rabailTe Ton bandeau , continue de remplir 
{a tâche iàns s'en faire prier , & dégoûté 
du courage avant d^en avoir fait l'eifaû 

Le jour baiflè ^ Xaïloun n'eft plus à 
l'attache , il fe prefle d'arracher fon ban- 
deau , il rentre dans la boutique, & trou- 
vant la porte ouverte, blanc comme un 
Ipeôre, & tout harnaché qu'il eft, il fe 
fauve chez Jiui avec la vîtefle d'un trait. 
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craignant toujours d'être remis à la barre 
du moulin &c qu'on ne lui donnât du 
courage. 

. Qu'on fe faflê l'idée d'un homme très- 
barbu y couvert de jfleur de farine de la 
tête aux pieds , de manière que les fan* 
<gles y dont il étoit harnaché , paroiffoient 
jxe faire qu'un avec fon vêtement. 

Quand Oitbha voit arriver ce fpeâre, 
qui vient s'afleoir hardiment chez elle^ 
^lle en fut d'abord effrayée j mais elle 
reconnoît bientôt le perfonnage à l'al- 
titude. 

« Quoi ! dit-elle,., c*eft toi, grosimbé- 
cille ? où as-tu été te faire harnacher com- 
me te voilà , au lieu d'aller travailler chez 
ton maître, pour nous en rapporter de 
quoi vivre?» bientôt le bâton joue, & 
force la farine à s'écarter ^u pourpoint. 

Xaïloun tâchoit de conjurer l'orage^ 
<( Vous me dites de demander à Dieu de 
me changer, je le lui demande : j'ai été 
prifonnier , marmiton , & aujourd'hui me 
voici âne., pour faire de la farina 

et Oh J la groffe bête ! » dit Oitbha i 8c 
la compailioa l'empêche de pouifer plusi 
loin la çorreâion ; elle le délivre de fes 
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fangles , renferme , va chez le pâtiffier lui 
reporter le harnois , & lui reprochant 
d'avoir abufé de la {implicite d'un pauvre 
homme, elle fe fait rendre la robe de 
Xaïlouri, le prix de fa journée , & revient 
chez elle. 

Les fatigues du travail , les coups de 
bâton , & rindigeftion occafionnée par le 
ragoût à l'huile , retinrent Xaïloun au lit 
tout le lendemain , fans que fa femme le 
prefsât de fe lever*, mais au troifième jour, 
contrainte elle-même par le bcfoin, elle 
fut obligée d'envoyer fon butord de mari 
au travâiL 

ce Allons, lui dit-elle, prends ton parti; 
retourne chez celui de tes maîtres qui vou- 
dra de toi j mais fi tu ne reviens pas avec 
quelque profit de ton travail , tu peux 
aller coucher à la rue : change de con- 
duite , car pour moi je n'en changerai 
jamais. 

c< Changer de conduite ! dit Xaïloun en 
lui-même , je voudrois bien /avoir com- 
ment cela fe fait? Par exemple , quand je 
me conduis dans les rues pour aller à la 
rivière , je puis paffer par un endroit ou 
par un autre i mais cela ne me mène qu'à 
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la rivière. Voyons . • . . fi je me conduifois 
dans la campagne, au lieu de me conduire 
^lans la ville , je penfe que je ferois mieux} 
je demande tous les jours à Dieu de me 
changer, mais on fait tant de 'bruit dans 
Bagdad, qu'il nefauroit m'entendre ; quand 
je ferai en pleine campagne, s'il n'eft pas 
lourd, il n'en fera pas de même.» 

Sur cette réflexion , Xaïloun s'emprefle 
de fortir de^ la ville pour aller faire fa 
prière dans la campagne, bien affuré d'y 
pouvoir rencontrer à fon aifè le plein midi 
( I ) , fans être oITufqué par des maifbns. 

A quelque diftance de la ville y une 
grande porte ouverte l'invite à entrer dans 
un vafte jardin ^ il voit de tous côtés des 
, poiriers, des pommiers , des grenadiers : 
enfin des arbres fruitiers de toutes les 
efpèces , plians fous la quantité des fruits 
dont ils étoient chargés. Cet endroit devient 
à {es yeux le paradis terreftre } il aimoit 
paflîonnément/les fruits & n'en avoit jamais 
niangé à difcrétion : cette vue le jeta dans 
l'extafe. 



(i) Les Mufulmans fc tournent vers le midi pour 
faire leur prière. 
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Ci Voilà, difoit-il, un bon pâturage 
pour rhomme, je me rappelle notre ânelfe: 
quand ma femme Tacheta , .elle étoit mai- 
gre, efflanquée & galeufe : ma femme 
dit^ je m en vais la mettre dans un bon 
pâturage ^ quinze jours après la bête étoit 
fix:hangée que je ne la reconnus pas. Je fuis 
de chair & d'os tout comme elle ^ il m*e^ 
arrivera autant , fi je puis demeurer ici. 

<c L^homme à qui tous ces fruits appar* 
tiennent en a tant , qu'il ne fauroit les 
manger tous ; il m'en donnera autant que 
je voudrai , & je changerai comme fit 
notre âneflèj je ne me reconnoitrai pas 
moi-même ; car je penfe que fi elle s'étoit 
mirée , elle ne fe feroit pas reconnue. » 

A la fuite de ces réflexions , Xaïloun 
entre plus avant : il pénètre çnfin jufqu'à 
l'endroit où le propriétaire , monté fur un 
grenadier, cueilloit des fruits que fa femme 
recevoit , pour les arranger dans un panier, 

Xaïloun offre affez délibérément ks fer- 
vices. Le jardinier regarde fa femme, & 
fur un figne qu'elle lui fait, il les accepte: 
on le fait monter fur un pommier très- 
chargé , & il en cueille Its fruits , en 

obfèrvan( 
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obfervant d^en manger d*abord prelqu'au-^ 
tant qu'il en cueille : le propriétaire ne 
s'y oppofe pas. 

On convient de lui donner un petit 
fàlaire chaque mois, pour faire l'ouvrage 
qu^il y aura à faire. Sur la fomme , il 
n'y entend rien ; fur le travail , il lui 
femble qu'il s'agit de cueillir des poires, 
des prunes, des abricots, & autres fruit» 
dont il pourra manger à fon aife , Se il 
acquiefce à tout. 

On lui fait faire quelques petits ouvra- 
ges dans la maifon, dont il s'étoit mis 
au fait chez le traiteur & le pâtiflier; il 
mange à dîner & à fouper du pilau avec 
le maître, des fruits toute la journée, 8c 
ne doute pas que bientôt il ne foit auffî 
heureufement métamorphofé que fon âneiTe. 

De temps en temps , on lui donne à 
conduire à Bagdad deux ânes chargés de 
fruits : ces animaux en connoifTent le 
chemin , ainfî Xaïloun n'a pas même la. 
peine de les conduire. 

Pendant ce temps Oitbha étoît en cou- 
ches, & ne pouvoit fe donner aucun mou- 
vement pour la recherche de fon mari. 
Tome XXXFIII. Q 
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Xaïloun ne Tavoit pas oubliée } mais il 
attendoit les heureux efiëts du pâturage 
dans -lequel il s'étoit mis , pour pouvoir 
arriver chez lui entièrement changé ^ mais 
malheureufement, il n'y avoit pas de miroir 
idans la maifon de fon maître, dans lequel 
il put obfèrver les progrès de ùl trans- 
formation. 

La fatisfaâion & les efpérances de 
^Kaïloun dévoient avoir un terme. Il y 
avoit deux taureaux dans Tétable de la 
«laifbn , qui fervoient aux travaux du 
labourage. Xaïloun Jes menoit boire tous 
Jes jours ^ ils étoient familiers avec lui , 
& il les appeloit Ces compagnons. Un jour, 
par un eifet du fort, peut-être par la faute 
du conduâeur , un des deux taureaux 
tomba dans une fondrière, Se fe callk la 
jambe. 

Le jardinier prit de l'humeur , le labou- 
rage preflbit , & il ne pouvoit r'apparier 
fon couple avant la prochaine foire , il 
s'adreflè à Xaïloun. 

Ci Eh bien! lui dit- il, tu as perdu un 
de mes ouvriers de labourage, je ne puis 
.le remplacer de quelque temps; pour «pie 
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Touvrage fe faffe , il faut que tu changes 
de métier chez moi. 

«Changer! reprend Xaïloun, c'eft ce 
<iue je demande à Dieu tous les jours , & 
je crois qu'il m'a fait venir ici pour cela. 
« En ce cas , puifque tu es de fi bonne 
volonté 9 il faut que tu aides au compa- 
gnon qui te refte , à achever de me labou* 
rer une pièce de terre qui eft commencée.)» 
Xaïloun n'eft pas forti du jardin , & ne 
fait ce que c'eft que ce labourage qu'on lui 
j>ropo{è. Son habit ufé lui déplait :^ « me 
donnerez-vous Thabillement ? dit- il à foa 
maître. 

« Je te le donnerai complet , lui répond 
le jardinier , de la tête aux pieds , mon 
ami , pour que tu fois plus à ton aife.— i 
En ce cas , dit Xaïloun , je vais quitter 
celui-ci fiir le champ. 

a Non , répond le maître , celiiî que je 
vaiis té donner ira fort bien par defTus 
l'autre. » Deux habits l'un fur l'autre paroif- 
iènt à Xaïloun un changement décidé : 
pour le coup il projette d'aller Ce montrer 
à fa femme avec deux habits. Le foleil 
étoit alors très - ardent , les mouches & 
• iurtout les taons, fatiguoient cruellement 

Qij 
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le bétail. Le jardinier ramaflè une demi- 
douzaine de peaux de chèvres, pour en 
couvrir Xaïloun de la tête aux pieds , en 
lui ménageant feulement des paflages pour 
la vue & la refpiration : tout le refte du 
corps eft enveloppé. 

L'imbécilïe regarde & laifTe faire , tou- 
jours empreffé de changement j un mo- 
ment après il eft mis au joug, & le jar- 
dinier , en faifant vigoureufement claquer 
fon fouet en Tair, entame fon travail. 

Quand Xaïloun entend les claquemens 
du fouet , n'eut-il pas été fort comme un 
taureau , il en auroit trouvé la vigueur , 
il emporte fon compagnon ^ mais pendant 
le travail, les mouches font une cruelle 
guerre à lun & à l'autre : le moindre 
efpace à découvert fiir le dos de Xaïloun 
lui devient funefte , elles ont trouvé le 
défaut de la cuiraffe. 

Il faut dételer pour dîner j fi Xaïloun 
ofoit , il déferteroit j mais le fouet qui eft 
à côté du jardinier lui en impofe. On 
lui dit de manger j la faim qui le dévore 
le lui ordonne^ mais bientôt,' fans qu'il 
.. ok fouffler, il eft remis au joug. 

Le foir eft venu : on quitte le travail } 
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le jardinier va reconduire fon taureau à 
rétable. Xaïloun profite du moment; gsgne 
la porte de la maifbn & vole vers Bagdad^ 
couvert des peaux contenues par le har- 
nois ou coufues fur lui ^ & fans ofer regar- 
der en arrière, tant il appréhende qu'on 
ne le pourfuive , & que le fouet ne l'at-* 
teigne. 

La nuit étoit venue 5 & les portes de 
la ville font fermées : le malheureux fugitif 
n'a point d'autre afile que les cimetière) 
qui font hors de la ville : il s'arrange 
dans le premier qui lui offre un abri 9 & 
là 9 fuccombant à la fatigue qu'il a elfuyée 
pcndan,t le jour , il s'endort profondément. 
Vers les fix heures du matin il eft tout- 
à-coup réveillé par un grand bruit; des 
fôflbyeurs venoient creufer la fépulture 
d un mort , dans l'endroit même où il fê 
trouvoit. La terre y avoit été fraîchemer* 
remuée par des animaux fauvages & car- 
naflîers , qui l'avoient fouillée pour déter- 
rer un cadavre , dont il reftoit encore dés 
offemens épars fur la furface de la fofle y 
& à moitié rongés. 

Pendant que ces ouvriers s'entretiennent 
/fur les entreprifes des animaux 9 qu'un 

Q iii 
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ë*efitr'eux foutient que les bêtes ne peû- 
rent fouiller à trois pieds en terre, & 
que ces déprédations viennent plutôt de 
la part des mauvais génies, qui viennent 
dévorer les froides reliques des morts, 
un d'entr*eux apperçoit le pauvre Xaïloun , 
dormant fous l'abri choifi par cet infor- 
tuné. Toutes les peaux de chèvre dont 
il eft couvert lui donnent une apparence 
fi hideufe , que le foflbyeur s^écrie : ce ah ! 
voilà le mauvais génie!)) 

A ce cri, Xaïloun éveillé fe met fur 
Ion féant j il eft heureux pour lui qu'un 
nouvement de terreur ait faifi (es adver- 
ialres : il a le temps de Ce lever. 

Si fes ennemis avoient pu lire dans Css 
regards & fur fbn vifage la frayeur dont 
il étoit faifi lui-même , à la vue de trois 
pèles de fer prêtes à Talfommer, cëtoît 
fait de lui ^ mais le mafque de peaux de 
chèvre leur déguife les mouvemens de fen 
ame , & pendant qu'ils reftent le bras en 
l'air , la crainte lui donne de la vigueur ; 
il s'élance comme un trait, pafTe au milieu 
d'eux, & prend la fuite» 

Le courage eft revenu aux adverfaires 
de Xaïloun , dès qu'ils lui ont vu prendre 
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un parti timide ; ils lui lancent leurs pèles f 
courent après lui ^ en criant de toute leur 
force : ce voilà le mauvais génie qui mange 
les morts dans les cimetières , courez 
defliis 9 tuez , exterminez'-le ! » 

Le peuple fe rafllèmbloit , venoit au-- 
devant du monftre j & couroit devant lui 
dès qu'il Tavoit vu, en criant, autant que 
la peur pouvoit le lui permettre ce voici le 
mauvais génie qui mange les morts ! » 

Les chiens fe mirent de la partie ; mais 
ranimai abfblument inconnu pour eux les 
tenoit en défiance : ils le fuivoient en 
aboyant \ mais i une certaine diftance. 

Les foflbyeurs fe trouvant embarraflë» 
par la foule , qui augfmentoit à chaque inf^ 
tant fur le paffage , appuyoient de loin les 
chiens , 8e: difoient : « jetez-lui des pier- 
res , lance vlui des bâtons ! » mais Tidée 
de la puiifance & de la méchanceté des 
génies , ôtoit le courage. Les enfans crài- 
gnoient d'être engloutis tous vivans par k 
mauvais efprit qui mangeoit les morts. 

Cependant à travers un défordre dont 
le bruit fe répandoît déjà jufqu'aux extré- 
mités de rimmenfc ville de Bagdad , Xaï- 
loun protégé par cet horrible déguifement, 

Q iv 



36S Suite des mille et une Nuits , 
parvenoit jufqu'à fa maifon ^ il y entre , 
& la foule fè prefTe à la porte. 

C'étoit là que Tattendoit une grêle de 
. coups inévitable. Oitbha , d'autant plus 
intrépide qu'elle eft mère & nourrice, voit 
arriver Thorrible animal", prend le bâton 
dont elle favoit fupérieurement faire ufage, 
1^ tandis que le pauvre mari , eflbuflé de 
la cour (è, ne peut pas même articuler fon 
nom, elle le force à fortir de fa maifon. 

hkj il tombe dans les mains des fof- 
fbyeurs, qui le prennent par toutes fes 
peaux, & le conduifent en prifon, au mi- 
lieu d'une populace triomphante , qui fait 
paiTer de bouche en bouche la nouvelle 
qu'on mène en prifon le mauvais génie , la 
terreur des cimetières , qui étoit entré 
chez Oitbha pour y manger fbn enfant. 

Le geôlier, prévenu, tremble de frayeur 
en entendant parler du prifonnier qu'on lui 
amène , & dont on lui a fait trente dei^ 
criptions plus terribles les unes que les 
autres. 

Enfin, l'objet lui eA préfenté, un des 
foifoyeurs ayant arraché à Xaïloun une des 
pièces de fon armure, a découvert que ce 
qu'ils ont pouriiiivi avec tant d'acharné- 
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ment , eft un homme couvert de peaux de 
dièvre ; mais il n'en paroit alors que plus 
coupable de s'être habillé en bête, pour 
venir manger les morts & les petits enfans. 

ce Infâme ! lui dit un des officiers de la 
prifon , en lui adreflant la parole , es- tu 
pofTédé du démon j pour aller prendre tes 
repas dans le fépulcre des fidelles muful* 
inans , & te nourrir de leur chair ? 

i$ Moi , dit Xaïloun , à qui on a ôté Ton 
mafque, je n'y allois pas pour manger; 
j'y allois pour dormir 5 jai marché fur des 
os en paiTant , mais je ny ai pas touché. » 

La niai(èrie du difcours & du maintien- 
de Xaïloun déconcerte tous les affiftans & 
les appaife; on ne fait plus qu'une ques- 
tion au monftre dépouillé : ce mais n'allois-tu 
pas , lui dit-on y chez Oitbha pour manger 
fon enfant! 

ce Moi ! je ne veux pas manger mon 
enfant , j'allois dans ma maifon. )» 

Il y^avoit à la porte , parmi les curieux ^ 
trois ou quatre voifins d'Oitbha; on rend 
ie propos du prétendu mauvais génie : les 
voifins demandent à entrer & reconnoifTeiit 
Xaïloun ; ils rendent également un témoi- 
gnage fi authentique de fa bonté & de 

Qv 
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fa ftupidité , que le juge furvenu pour 
examioer le fait, ordonne qu'on reconduUe 
Xaïloun à Oitbha, avec toutes £ès peaux. 
Le retour du mari fut annoncé à la 
femme , quelques inftans avant qu'il parut ; 
elle fut alors bien mortifiée de l'avoir fi 
mal reçu iàns le connoitre , & d'avoir 
donné lieu à ce qu'il effuyât encore plus 
de mauvais traitemens : quant au (caudale 
de l'aventure , il étoit inévitable ^ il deveit 
toujours être fu le lendemain, dans tout 
Bagdad , que Xaïloun étoit le prétendu 
mauvais génie qui mangeoit les morts y 
mais elle avoit regret aux coups de bâton 
qu'elle lui avoit donné de trop i car elle 
l'avoit traité cette fois en ennemi véritable. 
Quand elle vit Xaïloun, elle fe fentit 
iaifie dTun mouvement de compaffion ^ elle 
remercia fes voifins de le lui avoir ramené, 
& tâcha de tirer de lui d'où il venoit 
après une aufli longue ab&nce , & qui 
pouvoit l'avoir aufii ri<ficulement ^trans- 
formé. 

Xaïloun, qui n'avoit qu'une façon de 
s'expliquer, lui dit les motifs qui l'avoient 
porté à s'éloigner de la ville, pour cher- 
cher un changement plus avantageux , & 
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tomme il avait eu le malheur d'être changé . 
en bœuf) & puis, fans favoir comment, 
en mauvais génie. 

Oittha favolt qu'il ne pouvoît mentir} 
elle le fit coucher, & panfa avec beaucoup 
d'attention \^ çpntufiQns qy'il ' «^^pî^ 
reçues , & rioflaipmation çcfipfippiiée par 
)a piqûre àfs taçn^ , après q^^i elle lui 
donna à manger , S( prit fofi parti pour la 
conduite qiii*elle devoit tea;r ïe lendemain. 

Dès qu'il fit jour , comme e}le ne pou- 
voit abaudoQner (pq enf^t , €;1^ le mif ' 
fur fon ânefli^ d^ns ^n ^e§ paqie^^ ^ Sf les 
f^aux & le hj^r^^is ^pparteç^nt au i^rdi-r 
QÎer dans l'être : ^IJe alla prier les voiilnç 
qui lui avoient ramené fon mari la vieille ^ 
de l'accompagner jufqu'à la maifon ou 
XaïiQun avoit été employé hors de Bagdad ^ 
f>c s'é'tant couverte de fon voile , elle e4 
prit le chen^in avec eux. 

Arrivée chez le jardinier, elle le répri- 
manda févèrement d'avoir abufé de la 
fimplicité d'un mufulman pour le réduire à 
Jetât de bête : ,€lle lui fit le récit des 
af&onts auxquels il avo^t e^pofé fon mari , 
lui remit les peaux de chèvre , le Karnois , 
& lui 'demanda fièrement le falaire qu'avoit 

Q vj 
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gagné Xaxloun : tf fi je n*avois pas mom 
mari à ménager , lui dit-elle^ je vous ferois 
venir devant le cadi : vous êtes heureux 
que je ne veuille rien ajouter à Féctat 
qu*a déjà fait fbn affaire ». 

Le jardinier fut confondu ; il tira deux 
iequihs de (à poche : c'étoit quatre fois 
plus que le falaire qu'il avoit prcnnis ; 
Oitbha auroit voulu refufer ce qu^elle ima- 
ginoit bien qu*on lui donnoit de trop *, la 
fomme étoit exorbitante pour elle^ mais 
elle avoît deux voifins avec elle, & elle 
ne fut pas fâchée de laifTer croire que fbn 
tnari. ]!K>uvoit gagner deux fèquins par 
mois. Son affaire finie, elle prit la robe de 
Xaïloun , & revint à la maifbn» 

Cinq jours fè payèrent fans nouvelles 
aventures ; pendant cet îritervalle , le blefle 
fe rétablit parfaitement : alors Oitbha reprît 
le flyle des remontrances y fur la néceflité , 
non de fe faire changer en marmiton , en 
bœuf, en âne , en mauvais génie i maïs de 
changer de manière à mener une vie labo* 
rieufe & utile à fa famille. 

De ce que Xaïloun a pu vendre desf 
fî&tiilferies pax la ville ^ elle conclut qu'elle 
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peut en faire un marchand de ( i ) terre 
pour les enfans ^ elle va lui en faire fouil* 
1er y lui en fait remplir les deux paniers de 
rânefle, 8c le voilà chargé de diftribuer 
cette denrée dans Bagdad ^ à tant la me- 
fure; mais il faut qu'il s'annonce aux cha* 
lands par un cri redoublé ! (c Terre pour 
les enfans ! terre pour les enfans ! » 

La harangue n'eft pas longue, râneflè 
avertie par un coup de fouet, donné de la 
main d'Oitbha , enfile une rue, 8c Xaïloun, 
à califourchon fur les paniers , chemine , 
criant à tue tête ! terre pour les enfans : 
ce manège va aflez bien pendant quelque 
temps 'j mais bientôt le fon de la voix s'af-* 
foiblit , le fommeil gagne le crieur, & 
l'ânefTe le promène dans les rues à fa fan-< 
taifie : elle rencontre les bords de l'Eu^ 
phrate : elle y boit autant qu'il lui plaît 8c 
commodément^ après quoi, comme elle 
a laiiTé fon ânon à l'étable, elle y eft ram^ 

Ci) C*eft une efpêce de tene ronge puLvërifable , 
très- (eche & de bonne odeur , dont on fe fert en Arabie i 
4n en met fous les enfins dans leur berceau depiilf 
les t(eins jafqiranx genonx. Cette terre n'eft recoir«* 
verte qued'sn Gage:: elle boit rhnmîdîté ft prtferyf 
4c h naiiTaifr odeui & des gerçures de la pea»» 
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née par rinftinô , & veut entrer dans la 
maifon avec fa charge. 

La porte eft trop baflTe , la tête de Xaï- 
k>un frappe rudement contre le (euil : le 
coup 9 qui fe fait entendre dans la maifon ^ 
rayant prefque renverfé, le réveille, & il 
fe met à crier : ce terre pour les enfans ! » 
en faignant du nez & avec une forte con- 
tufîon au front. 

Oitbha voit revenir fbn mari , & devine 
le métier qu'il a fait. Tout en lui efliiyant 
le nez avec de l'eau & du fêl^ elle lui 
détache quelques foufflets. « Vilain paref- 
feux ! lui dit-elle ! tu mérites qu'on te fafle 
marcher avec le fouet comme un âne ? 
Oh ! tu changeras , ou je te donnerai tant 
de coups y que je te ferai oublier tous ceux 
que tu as reçus. Vas chez le boulanger, le 
pâtifller , le traiteur , même chez le jardi- 
nier, va demander de l'ouvrage à un dé 
tes anciens maîtres ^ ils te reprendront 
tous , ()utord que tu es ^ mais ne penfe pas 
ii rentrer ici fans y rapporter de quoi te 
nourrir. Je n'ai point d'aQle à donnera un 
fainéant tel que toi.» 
. Xaïloun eft de nouveau rms à la porte 
de la maifon ^ pour aller chercher fortune^ 
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il penfe qu'à la dernière fois, il ne s*eft 
point aflez éloigné de la ville pour fe faire 
entendre de Dieu , à qui il demande tou- 
jours de le changer. 

Pour le coup , fans fuivre de chemin , il 
s'écarte un peu dans la campagne, il y 
trouve un tas de ruinés; c'étoient celles 
d'un palais qui devoit avoir été la demeure 
d'un homme très pnifTant. 

En s'amufant à coniîdérer ces débris , il 
apperçoit un kardouon qui eft fur un mon- 
ceau de pierres amoncelées au ha fard ^ 
ranimai paroît avoir les yeux fur luir 
a Ah 1 ah ! mon coufin ! lui dit^il, je croyois 
que tu demeurois à* la ville 9 te voilà donc 
ici ? » 

Le petit animal fembloît répondre par 
fon inclination de tête ordinaife. <c Tu me 
T^connois bien , pourfuiveit Xaïloùn , tu 
m'enjends? qui t'empêche de me parler ?>x 
le kardouon ne pouvoit faire que fon figue 
ordinaire. 

« Oh ! pour le c<njp , tu m'impatientes ! 
dit Xaïloun ; parle , ou je te lance une 
pierre. » Le kardouon , par fon inclination 
de tête ordinaire , femble provoquer le 
pauvre butord, qui lui jett^ la pierre, & 



370 Suite des mille et une Nuits, 
ranimai fe cache dans le tas fur lequel it 
& trouve. 

Xaïloun fe pique au jeu j il penfe que le 
kardouon ne fe tait que par malice, il 
prétend le prendre dans Tendroit où il 
s'eft fourré , & le forcer à entrer en con* 
verfation avec lui ; en un quart d*heure 
les pierres font enlevées y le terrain dé* 
blayé. Le kardouon a fait fa retraite par 
les derrières de fon fort ^ mais Xaïloun eft 
détourné de fa pourfuite , par un autre 
objet de curiofité qui (è préfente à lui. 

En chaffant le kardouon , il a découvert 
une pierre carrée de marbre noir , à 
laquelle eft attaché un anneau : il s en 
faifit, fait un effort , & foulève la pierre ^ 
alors un efcalier qui conduit à un Ibuter- 
rain fe préfente à lui ! c< ab l ah ! dit-il ^ 
voici la maifon de mon coufîn , il faut que 
faille voir s*il y eft , » & il defcend. 

La lumière pénétrant dans le feuterrain, 
par l'ouverture , lui fait difiinguer des 
urnes qui font rangées à Tentrée. ce Voici> 
dit-il 9 apparemment les pots où mon coufîn 
met fes provifîons. yè II en découvre un , 
& en retire la main pleine d^ pièces d'or.. 

Il & rapproche de l'ouverture du fouter- 
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rain pour examiner l'objiet qui eft dans fà 
main ^ fans faire attention à la dureté , au 
poids ^ n'ayant jamais vu de cette mon- 
noie , il croit que ce font des carottes cou- 
pées par tranches , comme il a vu fa 
femme en faire fëcher au foleil , & penfant 
que cela appartient à fbn coufin, qu'il fup* 
poiè retiré au fond du caveau, où l'obf- 
curité empêche qu'on aille le chercher. 
<( Oh ! ça ! mon couiîn ! dit-il , en lui adre£ 
fant la parole , viens y & parle-moi , ou je 
vais prendre de tes carottes pour en porter 
à notre âneffe ! » 

Le kardouon n'ayant pas jugé à propos 
de répondre , ni de fe montrer ^ Xaïloun 
délibère comment il fera pour emporter 
les carottes. 

Il fe fouvîent qu'étant avec fa femme 
dans une maifon de leur voiiinage , on leur 
donna des prunes , & que fa femme en 
avoit rempli le fond de fon turban, après 
y avoir mis des feuilles. 

Il a apperçu des feuilles de bardanne k 
l'entrée du fou terrain ^ il en va cueillir, 
en garnit exactement l'intérieur de fz 
toque, comme il avoit vu faire à fa femme, 
& va ia^emplir des prétendues carottes. ^ 
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Après cette expédition , qui de fa part 
lui femble fort intelligente , il dit adieu à 
ion coufin , & reprend le chemin de Bagdad. 

Tout en marchant, il veut effayer de 
rogner , ne fut-ce que d une tranche , le 
repas de râneflej mais elle lui fêmble bien 
dure } il fuf^ofe que fon coufin doit avoir 
de bonnes dents , s*il mange cela fans le 
faire cuire , & il jette au loin la pièce 
qu'il a mordue ^ enfin il arrive chez lui. 

Oitbha eft furprife de le voir fi-tôt de 
retour ; « d'où, viens- tu? hii dit-elle, qu'ap- 
portes-tu là dans ces feuilles ? 

c< J'ai été voir le coufin dans fâ maifi}n 
de campagne , dit Xaïloun^ ^ il n'a pai 
voulu me parler : j'ai ouvert fa porte : }e 
fuis entré chez lui : j'ai mis la main dans 
jfës pots de provifions , & j'en rapporte des 
carottes de quoi faire faire un bon repas 
à notre ânefiê^ mais il faudra les faire 
cuire , car elles font bien dures, v 

Pendant ce difcours, Oitbha a pris le 
turban , & a vu que c'étoît de l'or : elle 
fait que fon mari ne peut pas l'avoir volé 
à deffein , puifqu'il ne fait pas ce que c'eft ; 
mais il lui importe de favoir où il l'a 
tJTouvé. a Voilà qui eft bon, » dit*eUe, en 



C ON TES Arabes. ' J7f 
allant ferrer ce qui étoit dans le turban, 
crainte detre furprife par quelqu'un 5 pui$ 
elle dîipofe Xaïloun de manière à lui faire 
raconter fon hiftoire fans le troubler*, fie 
démêle qu'il a trouvé un tréfor. 

L'endroit défigné par Xaïloun ne fauroit 
être qu'à une demi lieue de Bagdad, ht 
jour n'eft pas aflez avancé pour qu'on ne 
puiflê pas en mettre le refte à profit, êc te 
caveau étant refté ouvert , peut attirer de* 
curieux, plus inftruits que ne Teft fbn mari. 

Elle prend fon parti fur le champ : elle 
bâte fan àneffe , prend deux befaces, qu'elle 
met dans des paniers , fait monter Xaïloun 
deffus , achète deux pains , pour qu'il puiflè 
manger en route , Se fe fait conduire à la 
maifbn du coufin. 

Elle trouve l'entrée du fbuterrain ou- 
verte , comme Xaïloun le lui avoit annoncé, 
& l'urne pu il avoit puifé encore décou* 
verte j elle fe fait apporter les befaces , 
les remplit de manière que râneffe n'en 
eût que fa charge , 8c les fait porter hors 
du caveau par Xaïloun , qui les trouvoit 
un peu lourdes. 

Pendant qu'Oîtbha faîfoit fon expédition i 
Xaïloun appeloit fou coufin de toutes (es 
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forces. Ce bruit inquiétoit fa femme ; mais 
elle fentoit qu'elle n avoit point de ,temp» 
à perdre : enfin elle eft fortie du fouler- 
rain y râneffe a fa charge. 

Alors y en femme foigneuiè y elle fait 
lepofer par Xaïloun la pierre fiir l'ouver- 
ture , & la fait recouvrir de tous les débris 
qu'il en avoit écartés 'y après quoi y elle 
reprend à pied le chemin de fa maîfon, 
faifant conduire par la bride & à pas lents 
l'âneflè qui avoit une bonne charge. 

Oitbha ferre foigneufement les befàces; 
comme elle eft prudente, ce qu'elle a retiré 
du turban lui fert peu -à -peu à fe pro- 
curer une aifance qui ne puifTe attirer les 
regards de perfonne. Alors cependant , 
loin de forcer fon mari à fortir de la 
maifon comme auparavant y elle l'engage , 
& même lui ordonne d'y re&er : elle le 
nourrit bien , & renouvelle fës habits; 
mais comme ce font toujours des vêtemens 
de même étoffe : quoiqu'habillé de neuf, 
il ne lui paroît point qu'il foit encore 
changé , & c*eft à cela qu'il afpire dans 
le fond de fon cœur , pour être à l'abri 
d'être ou battu , ou grondé. 

Cependant, fa femme voulant lui faire 
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faire bonne chère , & n'^ayant pas pris 
encore defclave, le charge d'aller acheter 
de la viande , du ris , & des pois chiches ; 
il a la valeur de chaque objet dans un 
caquet féparé : il va chez le boucher, & 
y remplit fa commiffion, il en fait de même 
pour le ris ^ mais il a oublié les pois chi- 
ches, & en rapporte la valeur, avec les 
provifîons dont il a fait l'emplette. 

Ce font des pois chiches que je t'ai dit 
d'acheter, lui dit Oitbha, retourne vite, 
& n'oublie pas. 

Pois chiches, reprend Xaïloun, & pour 
le coup il fe promet bien de ne pas l'ou- 
blier^ mais un de fes camarades le ren- 
contre , & le voyant mieux vêtu & de 
meilleure mine qu'à l'ordinaire, veut s'amu- 
fer à {es dépens, ce Oh ! oh ! Xaïloun , lui 
dit-il , te voilà bien mieux habillé que 
quand tu étois mauvais génie , & tu as 
gagné de l'embonpoint depuis que tu ne 
vis plus dans les cimetières. » 

Voilà de nouveau Xaïloun troublé, quand 
on rappelle à fa mémoire la plus cruelle 
de fès infortunes, a Quand ma femme ne 
me diroit pas tous les jours que je dois 
changer, fe dit-il à lui-même , je deman- 
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derois toujours à l'être pour qu^on ne 
vienne pas me dire que j'ai été âne , bœuf, 
& mauvais génie ^ mais qu'ell-ce que je 
vais chercher ^ ce iônt ... « c'eft • . » . • ce 
font ••••)> il ne peut jamais trouver dans 
ia mémoire 9 des pois chiches« 

Il penfoit à ne pas retourner chez lui y 
pour s'épargner la honte de demander de 
nouveau à fa femme ces mots fi difficiles 
à retenir ^ mais il vouloit manger de la 
viande & du ris ^ il faut qu'il fe hafarde. 

Quand Oitbha le voit rentrer encore 
une fois les mains vides , la patience fut 
:près de lui échapper; mais fi elle lui avoit 
/ait un crime de (k parcfTe , tant qu'elle 
eut befoiq de le tenir en aâivité, elle ne 
|K>uvoit lui en faire un de fon imbécillité. 
H Je te demande des pois chiches y dit*elle, 
«ntends-tu ? des pois chiches ^ répète (ans- 
cefle des pois chiches , jufqu'à-ce que tu 
fois fiir le marché ; pour le coup^ fi tu ne 
fais pas ce que je te dis^ je te corrigerai 
d'importance.» 

Xaïloun, intimidé de la menace, s^en va 
répétant fans-cefTe, des pois . chiches ^ des 
pois chiches. 

U paiTe au coin d*unc rue, où un mar-» 



Contes Arabes. ^Hï 
chand vendoit des perles y 8e annonçoit fa 
marchandife , eu criant fort haut, (i) au 
nom de Dieu^ des perles } des curieux s'ap« 
prochoient 9 & manioient les perles étalées 
dans des boites^ Xaïloun attiré par un 
objet nouveau pour lui , & occupé en 
même temps de retenir fa leçon , met la 
main dans la boite en prononçant très- 
haut , des pois chiches y (x) dis pois chiches. 
Le marchand croyant que Xaïloun de 
moquoit de lui j & déprécioit fa marchan- 
^ife, en la voulant faire pafTer pourfaulFe, 
le frappe rudement. « Pourquoi me frap- 
pez-vous ? dit Xaïloun. — Parce que tu 
in*infultes , répond le marchand ^ me crois- 
tu capable de tromper le public? '-Non, 
dit Xaïloun j mais je diibis • • • • Et com* 
ment faut-il donc que je dife ? — ' Si tu 
veux bien dire, repartit le marchand^ crie 
comme moi , au nom de Dieu y des perles. 

( I ) En arabe BeJ^m Alla Lunos, On annonce ton-* 
.tes les marchandifes par ce cri J^c^/i alla ^ au nom de 
Dieu. 

(») On appelle en arabe les pois chiches chuntmo^ 
6l les perles lunos. On voit que la reflèmblance du 
fon de ces deux mots, pou voit bien induire ea erreur 
l^bicUle XaikMtii. 
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a Oui , dit Xaïloun , je crois que c'eft là 
ce que ma femme m*a dit de dire , » & il 
pouriuit Ton chemÎH en répétant à demi 
voix. Au nom de Dieu , des perles. 

Il paiToit auprès de la boutique d'un 
homme à qui on venoit d'en voler. Cette 
manière de crier des perles , moins forte 
qu*à l'ordinaire , parut fijfpeâe à ce mar- 
chand, ce Mon voleur, dit-il , vient appa- 
remment de me reconnoitre \ il a baifTé le 
ton 9 en annonçant la marchandife dpnt il 
veut fe défaire y lorfqu'il a pafTé devant 
-moip> fur ce fimple foupçon , il court 
après Xaïloun & l'arrête : u Montrez-moi , 
lui dit- il, vos perles.» 

Xaïloun fe trouble , le marchand croit 
tenir fbn voleur : il lui met la main très- 
rudement fur le collet , & appelle main 
forte : on entoure le faux vendeur de 
perles , & le marchand découvre enfin 
qu'il n'a arrêté & maltraité qu'un imbé- 
cille. ce Pourquoi , lui dit-il , cries-tu que 
tu vends des perles ? — Comment dois - je 
donc dire ? répond Xaïloun. — Cela n'efl 
pas vrai , dit le marchand fans vouloir 
l'écouter , cela n'eft pas vrai. 

Ci Cela n'eft pas vrai ! dit Xaïloun , 

répétons 
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répétons donc , cela neji pas vrai , pour ne 
pas l'oublier , » & il répétoit en marchant 
de toutes fes forces cela ntfi pas vrai. 

Son chemin le conduit vers une place 
où un homme vendoit des machs j ( i ) il 
crioit , au nom de Ditu , des machs. 

Xaïlpun, pouiTé par fa curiofité ordi- 
naire , la bouche pleine des derniers mots 
qu'il avoit retenus, vient mettre la main 
dans le fac comme les autres , en difant : 
cela n*eft pas vrai. 

Le villageois vigoureux donne un coup 
à Xailoun, qui lui fait faire la pirouette. 
« Il te convient bien^ lui dit-il, de venir 
donner un démenti à ma denrée , tandis 
que c'eft moi qui la cueille & qui la sème, 

« Moi ! dit Xaïloun , je ne donne point 
de démenti, je cherche à dire comme il 
faut dire. — Eh bien ! répond le villageois, 
il faut dire comme moi 9 au nom de Dieu y 
des machs. » 

• Xaïloun , pour pouvoir retourner chez 
lui^ & éviter quelqu'autre mauvaife aven- 
ture , fe met à répéter ce nouveau cri 5 le 

(1) IHach , efpèce de petite lentille fe'brifuge qu'on 
ae porte au marché qu*à certains jours de l'année. 
Tomç XXXFIII. R 
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hafard fait qu'il iè trouve fur le bord de 
l'Euphrate ; un pêcheur s'y morfondoit 
depuis deux heures à jeter {on filet ^ à 
chaque iaftaat il changeoit de place y fans 
prendre un feul poiffon. Xaïloun , que tout 
amufe , fe met à le fuîvre , toujours répé- 
tant pour né pas l'oublier y au nom de Dieuy 
dis machs. 

Tout - d'un - coup , fans que Xaïloun fê 
doute de quoi que ce foit \ le pêcheur fai- 
fant femblant d'étendre fon filet pour le 
tordre , ayant doublé & quadruplé dans ia 
main la corde à laquelle il eft attaché', 
prend l'imbécille par le côté, & le frappe 
à coups redoublés j en lui difant : ce abo- 
minable forcier , ceflèras - tu de maudire 
ma pêche , au nom de Dieu ! 

Xaïloun emploie fa force & fe dégagé, 
a Moi , forcier ! dit-il , en voilà bien d'une 
autre !» & il pleuroit. Le pêcheur lé 
regarde, ce Pourcjuoi, fi tu ne l'es pas, lui 
dit-il, portes-tu malheur par tes paroles à 
tous mes coups de filets!— Je ne portfe 
point de malheur : on m'a dit que je 
devois dire comme j'ai dit. » 

Alors le pêcheur imagine qu'un ennemi 
peut avoir engagé l'homme fimple qu'ii~ 
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Vient de frapper ^ à venir maudire fa pêche 
pour lui nuire fans s'expofer. 

<c Je fuis fâché , frère y de vous avoir 
battu 9 dit-il à Xaïloun ^ mais vous ave; 
eu tort de prononcer les paroles que vou» 
diiîezy puifque par-rlà vous me portiez mal« 
heur , à moi qui ne vous ai rien fait. 

« Mais je ne veux pas vous porter mal- 
heur, dit Xaïloun, je cherche les paroles 
que ma femme m'a dit de dire. — Les 
fave^-vous ? — Oui , je les fais. — Mettez- 
vous à côté de moi , & quand je jetterai le 
filet, voflis direz , au nom de Dieu^ au lieu 
à'un , fept des plus grands & des plus puijfans^ 
—Je crois qu'il n'y en avoit pas fi lojng 
que cela. — Si , il y en avoit aufii long ; 
mai^ il ne faut pas qu'il s'en manque une 
parole , fk je vous en donnerai pour porter 
chez vous \ mais fouvenez-vous bien, qu'il 
lie faut pas qu'il s'en manque une parole. 
Alors le pêcheur lui répète de nouveau y 
dites, au nom de Dieu^ au lieu d^uHyfept 
des plus grands & des plus puijfans, » 

Xaïloun répète de toutes fes forces pour 

ne pas oublier j mais , comme il craint lejr 

^oi^s d4$ corde, a; II, m'en dpnneroit, dit-il, 

en lui-^Bêuie^ ]e n'ai que faire de cpla? 

Rij 
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& dès qu*il voit le pêcheur occupé à reti- 
rer le filet , il s'enfuit de toute la force de 
fes jambes , toujours répétant , au nom de 
Dieu , au lieu d'un , fept des plus grands & 
des plus puijjans. 

Il prononce ces paroles au milieu d'une 
foule de peuple j car la foule yfans qu'il fût 
pourquoi 9 Tattiroit toujours/ il étoit alors 
à côté d'un char mortuaire qui portoit un 
cadi en terre \ les Mollahs qui entourent 
. je corps font fcandalifés de l'imprécation 
horrible qu'ils entendent. « Malheureux , 
lui difent-ils , o(ès-tu bien troubler une 
cérémonie comme celle - ci , en y venant 
dévouer tout haut à la mort les plus grands 
de Bagdad ? ne te fuffit-il pas qu'elle ait 
frappé celui que nous conduifons ici.» 

Xaïloun y bon muflilman , étoit éleVé 
^ans ùu grand refpeâ pour les Mollahs ; 
l'air & le ton dont ce reproche lui étoit 
fait , lui font pkis fèniibles que des coups 
de corde. Il s'écarte tout tremblant? a Ah! 
mon Dieu! mon Dieu! s'écrie -t- il tout 
haut , qu'eft-ce que je deyois donc dire ? » 

Une vieille efclave qui fuivoît le con^im 
le tire par la manche j a tu devois, lui 
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dit-elle , dire , Dieu priftrvt fort corps €r 
fkuve fort ame.yi 

c( Eh ! que ne me difoit-on cela ! >> dit 
Xaïloun, 8c il va répétant, juiqu'à-ce qu*il 
iê trouve dans une rue , dont le pafTage 
eft barré par un âne mort qu'on mène fur 
une charette. Il fe met à la fuivre y en 
criant, DUu priftrvt fort corps & fauve 
Jbn amt. 

Les gens attroupés autour de la cha- 
rette fe récrient : ce ah le malheureux . qui 
blaiphême ! ah le chien d'infidcUe ! r^ & 
c'eft à qui le frappera de la main ou du 
bâton. Il s'élance par deffus une des roues 
de la charette , & s'enfuit à toutes jambes. 
* €( Malheureux Xaïloun , fe dit-il , tout 
éplbré , te voilà encore plus mal changé 
que quand tu Tétois en âne, en marmiton, 
en bœuf, en mauvais génie ; tu es forcier , 
& pis que tout cela infidelle ! » & il pleu- 
roit , n'ofant retourner chez lui crainte 
d'être battu ^ puiiqu'il avoit oublié entier 
rement les mots que fa femme lui avoit 
recommandé de dire, & qu'il nerappor-^ 
toit rien à la maifbn : 11 ne favoit où 
donner de la tête. 

Dans cette: perpksité , le hafard le con^ 

R iîj 
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. èixit devant la porte de la maiiba de la 
mère d'Oitbha , il y avoit. beaucoup d^ 
motade raflemblé autour d'une des {ceur^ 
de fa femme qui étoit malade^ Lui, qai 
£e préfentoit timidement parfont , hors 
dans les rues , n'eft point encouragé à 
entrer , en voyant une nombreufè compa* 
gnie^ il fe tient derrière la porte, & laifle 
entrevoif Ton vifage. 

Ceft Xaïloun , dit la belle-mère , elle 
lui adrelfe la parole, u Que veua&-tu , Xaï-^ 
loun? un morceau de chèvre ? — Non* -* 
Du ris ? — Non. — Quelque chofe à boire?*-^ 
Non. » Tous ks gens qui font là, lui 
demandent 'tour - à - tour , ii il veut telle 
chofe ou telle autre , en paiTant en revue 
tout ce qui fe hoit & fe mange, & Tim-* 
bécîUe répond toujours non. «Ah! dit la 
Aialade, je vois ce qu'il demande, ce font 
des pois chiches. » 

A ce mot, Xaïlàun emporté par la joie, 
fe précipite dans l'appartement , fe rue 
vers un fepha , fur lequel fa belle^-fœur eft 
à demi couchée , & pour lui témoigner fst 
reconnoifTance , ir lui faifit les deux bras 
avec tant de force, que, moitié furprifè*, 
Aïoitié douleur , eUè ^'évano^it. 
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Pendant qu'on s'empreiTe à donner du 
fecôurs à la malade ^ la belle-mère s'adreiTe 
à* Xaïloun : « butord y cheval que tu es^ 
que viens - tu chercher ici pour tuer ma 
fille?— Des pois chîches ? — Eft-ce que Je 
vends des pois chiches? — Des pois çhi- 
çbcs , » difoit Xaïloun y quoiqu'étonné de 
s'être entendu nommer cheval : il avoit été 
^e j mais il n avoit pas encore été cheval ? 
tt Que veux- tu dire avec tes pois chiches? 
i^-Des pois chiches! ma femme m'a dit 
des pois chiches , » & il avoit à la mai|i 
le petit paquet pour les payer j qu'il avoit 
ibigneufement gardé au milieu de toutes 
fes fâcheiifes aventures. 

La mëre d'Oitbha conçoit que fa fille 
a chargé de cette emplette l'imbécille 
commifEonnaire. Il y avoit un marchand 
vis-à-vis fa porte : elle montre la boutique 
à Xaïloun j va là , lui dit-elle , Se demande 
des pois chiches.» 

Le marchand prend l'argent ^ livre les 
pois chiches. Xaïloun , triomphant , accourt 
chez lui, & répète encore des pois chi- 
ches , jufqu'à-ce qu'il ait mis fur la table 
la denrée qu'il venoit d'apporter. Il lui en 
avoit tant coûté pour avoir oublié ces 

R iv 
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deux mots , qu'il étoit déterminé à les 
avoir, fur la langue pour le re|le de ia vie. 

Il n etoit point quefiion pour Oitbha de 
fôire cuire les pois chiches : elle tâche de 
favoir de Xaïloun ce qu'il eil devenu toute 
la journée , il lui fait un récit confus de 
fes aventures , fe plaignant furtout amère- 
meut d avoir été pris pour un forcier*, 
pour un infidelle y tandis qu'il ne cherchoit 
que des pois chiches. 

La feule chofè qu'il y ait de clair dans 
fon récit, eft que fa femme a une foeur 
malade, & que Xaïloun a été chez leur 
mère commune. 

Oitbha gémit de ne pouvoir mettre danâ 
le moment fon mari à l'abri de tant d'aven* 
tures ridicules j mais en attendant qu'elle 
puifle employer ce qu'elle a de richeifes 
à cet objet , elle fe refont à foufFrir quel- 
que temps , & à le préferver autant qu'elle 
le pourra de. nouveaux accidens. 

Le lendemain Oitbha s'arrange pour 
aller voir fa fœur malade. Elle allaite fon 
enfant, recommande à Xaïloun de le bercer 
s'il fe réveille , & s'il crie : fi l'âneiFe a 
foif , il doit la faire boire , & avoir foia 
de donner à manger à une poule qui couve. 
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a Enferme- toi bien dans la maiibn , lui 
dit-elle , tu pourrois t'endormir , & Ton 
viendroit nous fvolen » Après l'avoir inf« 
truit, du mieux qu'il lui eftpoflible, elle 
fort, lui laiilànt amplement de quoi dé* 
jeûner. 

Xaïloun s'acquitte de cette première par* 
tié de fes fondions , de manière à ce 
qu'on ne put rien lui reprocher, après quoi 
il fait un Tomme ^ l'enfant iè réveille Se 
crie i il le berce , & jufques-là , tout va à 
merveille. 

Comme il n'a rien de mieux à faire , il 
s'occupe des objets qui font autour de lui ; 
il voit que la poule s'inquiète beaucoup, 
elle porte continuellement fa patte à fa 
tête pour fe gratter, a Cette pauvre bête 
a des poux , dit Xaïloun : j'en ai aufli , 
ma femme me peigne ^ je feiois bien de 
peigner la poule.» 

Il fe lève , prend le peigne & la poule, 
& eflTàye d'attraper les petits inièâes qu'il 
voit ; mais la poule fe débat , & la tête 
gliiTe fous le peigné. Il lui fembte alors 
qu'il lui fera bien plus aifë de tuer le^ 
ennemis de la bête avec une grofle épin* 
gle, &c comme il n'y va pas légèrement^ 

R v 
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i} l'enfonce dans le crâne, 8c voilà la poule 
morte. 

Quand Xaïloun voît le meurtre qu'il a 
commis , il en eft confterné ^ mais ce qui 
le. mortifie encore plus , c'eft que les œu& 
vont fe refroidir. 

Pour comble d'embarras , l'âneflè fè met 
à braire, ce Oh! pour le coup, dit-il, je 
^'ai pas le temps de tirer de l'eau : tu fais 
bien me mener droit à la rivière quand 
je fuis fur ton dos , tu iras bien à préfènt 
fans moi ^ » il va lui ouvrir la porte , la 
teferme fiir elle, & voilà l'âneflè & fbn 
ânon au trot dans les rues de Bagdad. 

Après cette expédition , notre homme 
approche du berceau de l'enfant le grand 
plat de terre dans lequel étoient les œufs 
4^ la poule, Se s'aflied defTus^ il pouvoit 
le faire fans les écrafer ; mais il falloit gaz* 
der l'équilibre. 

. L'enfant fe réveille , il le berce fans 
changer d'attitude. L'enfant fe réveille 
encore; fmis on le berceroit alors inutile-* 
ment. C'eft la faim qui le fait: crier , & 
rien^ ne peut Tappaifer. 
. Xaïloun, bon homme dans le fond , ne 
connoiflant pas de plus grand tcnirmcnt 
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que celui de là faim, a Pauvre petit ! 
difoit-il, tu mourras fi on ne te donné 
pas du lait ^ ta mère ne revient pas j mais 
j'en dois avoir , j'ai autant de gorge qu'elle.)^ 

Alors il défait fon vêtement , prend l'en- 
fant, & toujours couvant Tes œufs, il fè 
l'applique contre fon fein , comme eut 
pu faire une nourrice, de manière à le 
couvrir prefqu'entièrement de fa barbe. 

L'enfant troippé ceilè de crier, & appli- 
que fes lèvres au fein ftérile qui lui eft 
oflfèrt, & Xaïloun enchanté le bjerce dans 
fes bras comme il a vu faire : il effaye 
aufn de chanter ^ puis il fe dit. « Ma femme 
veut que je change i elle va être bien étour 
née de me trouver changé en poule & en 
nourrice. 

Pendant ce temps, l'enfant ne trouvant 
rien de ce que Tinftinâ lui faiibit cher* 
cher , fe dépite & ië met à crier fans ' 
relâche. 

L'embarras de Xaïloun augmente : bien- 
tôt il eft au comble : fa femme frappe à 
la porte ^ & n'eft déjà pas de bonne 
bumeur ; elle y a trouvé l'âneflè & Tânon , 
& penfe que Xaïloun s'eft acquitté plus 

R vj 
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que négligemment de fês commifllons* 
Ci Ouvre donc ! )> lui dit-elle. 

ce Je ne faurois , )) lui répond (on mari. 
Oitbha entend crier fon enfant, ce Ouvri- 
ras-tu , butord ! lui dit-elle^ — Je ne peux 
pas , répond Xaïloun ^ je couve, je nourris.» 
La vigourcufe Oitbha ramaffe une pierre ,• 
& d'un ièul coup elle fait fauter la ferrure. 

Alors elle voit Xaïloun dans fa ridicule 
pofture î mais , quelqu'animce qu'elle puilfe 
être , le devoir de mère va avant tout : 
elle lui enlève fon enfant, à qui elle donne 
fon propre fèin; puis jette un coup-d'œil 
irrité fur Xaïloun & fiir ce qui l'entoure ; 
elle voit la poule morte auprès de luù 
« Qui eft - ce qui a tué cette poule ? — 
C*eft que je l'ai peignée. — Où font les 
œufs ? — Je les couve. » 

A ces deux nouveaux traits de ff upidité , 
la patience échappe à Oitbha , elle lui 
détâche un foufflet de la main qu'elle avcnt 
libre, a Lève-toi de là , imbécille ! lui dit- 
elle^ il un de nos voifîns fut entré avec 
'moi , vois ce qu'il auroit dit ? N es*tu paff 
aifez déjà la fable de la ville ? » 

Quoique le foufflet ne fut pas bien lourd , 
il fit perdre l'équilibre à Xaïloun , & la 
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couvée eft écrafée. Il vient de s'en apper- 
cevoir, & craignant que le malheur, qui 
vient d'arriver ne retombe encore fur lui, 
îl fe lailTe alkr de côté , un coude appuyé 
fur la terre, prêt à pleurer comme un 
enfant. 

« Te lèveras-tu , animal î » dit la femme. 
en le menaçant : alors Xaïloun fe lève , &: 
fe tourne de manière qu'Oitbha ne put 
manquer de voir ce nouveau chef-d'ceuvre 
de fon mari. 

Oitbha ne regrettoit ni la poule , ni les 
œufs 5 mais elle revoit comment elle pour- 
roît faire pour que fbn mari fut, ou parut, 
moins imbécille. Le grand point étoit 
d'abord de le faire refter à la maifon : il 
étoit fon mari, le père de fes enfans; 
c*étoit par fon moyen qu'elle fe trouvoît 
iriaîtrefle d'une fortune qu'elle ne pouvoit 
xéalifer que par fbn feçours ; elle ne mah-p 
quoit pas de raifons pour en prendre foin , 
& pour tâcher de le fouftraire aux dif- 
grâces auxquelles Texpofoient fans cefle ùt 
curiofité & fon imbécillité. 

Elle faifoit donc ce qu'elle pouvoit pour' 
le retenir auprès d'elle, le nourrîâbit très- 
bien , & employoit tour-à-tour les bonnes 
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&çon8 Se les menaces, pour Tempêcher 4e 
fp livrer à ion humeur vagabonde } mais 
eUe combattoit un penchant invincible. 

Xaïloun y dès qu'on cefle de Tépier , tout 
occupé de fon changement , qui étoit devenu 
fon unique idée , fort pour cherchera s'en 
procurer enfin les moyens. 

Il faut s'accoutumer à lui entendre répé* 
ter les mêmes propos, a J'ai demandé .à 
Dieu d'être changé , & il ne m'a pas 
entendu , rii dans Bagdad , ni hors de 
Bagdad : c'eft peut-être ma faute , & non 
pas la fienne : ne m'a-t-on pas toujours dit 
qu'il falloit qu'un Muililman fe tournât 
au midi pour le prier ? il eft donc ^u inidi, 
il. faut que j'aille l'y chercher, &furement 
il m'entendra.» 

E|i réfléchiflant de cette manière , il eft 
déjà bien loin de la ville, toujours dirigeant 
fès pas vers fon nouveau but j il apper- 
ÇQÎt de loin une forêt : a il faut que j'aille' 
voir ce grand jardin,. fe dit-il, j'y pourrai 
xflanger des fruits à mon aife : il eft plus 
grand que celui où j'étois , il y en amra 
bien davantage ; en en m^geant beau- 
coup plus, je pourrai être changé j car 
^nfin, quoique jet ne fois pas âne, je &ùs. 
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ie chair 9^ d'os, comme notre ânefle.» 
. Xaïloun venoit de raifomier de toute la 
portée de fon génie : quand il eft entré 
dans la forêt , la hauteur des arbres 
l'étonné i il n'apperçoit point de fruits. 

A mefure qu'il s'enfonce dans le bois , 
il entend du bruit j il y court félon fon 
vfage : le voilà tombé au milieu d'une 
i)ande de voleurs j qui fe partageoient un 
vol qu'ils venoîent de faire } ces brigands 
l'entourent j & délibèrent , après l'avoir 
iaîfi, s'ils lui couperont la tête & les pieds: 
<c ah mon Dieu, men Dieu ! s'écria Xaï- 
loun, eft-ce que vous voudriez que je fiifle 
changé en mort?» 

^ Il n'y avoit pas encore un coup de 
portée lorfqu'un des voleurs, à cheval, 
vient avertir &s camarades qu'on apperçoit 
des cavaliers à l'entrée du bois. Les voleur$ 
laiilènt là Xaïloun & le butin , & ilir-Ie- 
champ montent à cheval , pour chercher à 
s'échapper comme ils pourront. 

La frayeur de l'imbécille eft diilipée :^ 
la cnriofité a repris fes droits. Il s'amu- 
foit à défaire des paquets , pour voir ce, 
quiétoit dedans, lorfqu'une partie de« 
cavaliers , envoyées à la pouriuitè jdes. 



400 Suite des mille et une Nwts $ 
valeurs , Tentoure : on le prend pour uit 
d*entr*eux : on lui lie les mains , en le mal- 
traitant de paroles ^ & on le conduit dans 
les prifons de Bagdad. 

Il fe voit remettre entre les mains dir 
geôlier, comme étant un de ces voleurs 
qui avoient hit un coup coniidérable , & 
les cavaliers annoncent qu*on amènera 
bientôt fes camarades. 

a Courir au midi, fe dit Xailoun, pour 
y être changé en voleur! afTurément, quoi- 
qu'on ait pu me dire, Dieu n'eft pas là^ 
mais je n*ai pas long - temps été âne , 
bœuf, ni mauvais génie, je ne refterai pas 
long-temps voleur. » 

Pendant qu'il fait cette réflexion dans 
le cachot où on vient de le renfermer,' 
il excite la curiofité d'un compagnon à 
qui le crime plus que l'infortune Ta afibcié^ 
c'étoit Fetah , voleur auffi fameux que 
redouté , qu'on avoit furpris la veille ,. 
occupé à un vol de confèquence. 

TJepuîs long-temps le procès de Fetah 
étoit fait : pris par la juftice, il avoit 
toujours trouvé le moyen de s'échapper , 
6e quand Xaïloun arriva, il s'occupoit de 
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quelque nouvel expédient pour fe tirer 
d'affaire. 

Fetah confidère fbn compagnon de dii^^ 
grâce à la lueur d'une lampe qui les 
éclaire : il lui adrefTe la parole pour favoir 
les raifons de fon emprifonnement : Xaï- 
loun, qui ne demande que l'occafion de 
parler , lui dit , qu'ayant été au midi pour 
demander à Dieu d'être changé , afin que 
fa femme ne put ni le battre ni l'empê- 
cher de ibrtir , il avoit été tout d'un coup 
changé en voleur. 

Fetah augure bien pour fbn projet de 
cette première ouverture : il apperçoit qujai 
ion compagnon e& un imbécille, dans le 
fens duquel il faut donner pour le faire; 
tomber dans quelque piège : au bout' d'une 
beure il efl au fait de ce qu'efl Xaïloun 9 
de ce qu'il a fait & penfë dans toute fa 
vie , & d'après la manie de l'imbécille de 
vouloir abfolument être changé, le brigand 
forme le plan de fe transformer lui-même 
tout de fuite , de manière à pouvoir 
échapper. 

Fetah , pour fe rendre méconnoifTable j 
en cas qu'il fut pris en faifant fbn dernier 
vol y s'étoit noirci la barbe , les cheveux^ 
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& épaiffi les fourcils 9 qu'il avoit namrel* 
lement très-clairs : c*étoit aufli la couleur 
de ceux de Xaïloun : en noircilTant ùl barbe 
& fes cheveux y le voleur n'avoit pas mé- 
nagé fa peau y & refTembloit plutôt à un 
Nègre qu'à un Arabe : il avoit le vifage 
ianguin, & Xaïloun aufli : en fe lavant 
bien lui-même, en noirciflant Xaïloun, Se 
en rengageant à changer d'habits , la mé- 
tamorphofe fera bientôt opérée & complète : 
voilà le plan de Fetah. 

u Mon frère, dit -il à Xaïloun^, vous 
avez eu tort d'aller chercher Dieu au midi: 
il'' a (on palais partout : quant à moi, fi je 
voulois changer avec vous , & que vous 
vouluflSez changer avec' moi ^ en priant 
ici, avec fort peu de chofe, cela feroit fait 
fur-Ie-champ : vous ne feriez plus vous j 
vous feriez moi ^ voyez pour le coup fi on 
vous prendroit pour un voleur, & fi votre 
femme ofèroit vous battre ? » 

c( Vous êtes bien noir , dit Xaïloun. 
J'avoi) le vifage à-peu-près comme cela 
quand je. fus changé en marmiton , & ma 
femme me battoit tout de même. 

c< Cette couleur là ne vous plah donc 
pas?~Non, dit Xaïlount-^ Vous allez voir, 
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dit Fétah, qu'il eft bien ai(ë d'en avoir 
une autre : il n'y a qu'à bien prier j tour- 
nons-nous le dos : vous allez chercher 
Dieu au midi y & moi j'irai au nord , nous 
le prendrons de partout. Demandons tous 
deux tout bas d'être changés : je vous avec* 
tirai quand tout fera fait. » 

' , Xaïloun obéit avec beaucoup d'empreA 
lement ; Fetah trempe un mouchoir danâ 
ÛL cruche d'eau , & enlève adroitement 
tout le noir qui déguifoit fa chevelure , 
fa barbe & fon teint. Il noircit à la fumée 
de la lampe un vafe d'étain, dans lequel 
on lui avoit apporté à manger ^ & fe bar- 
Bouille les mains de noir. Tout-à-coup , 
il fe retourne. « Regardez -moi, dit -il à 
Xaïloun, me trouvez- vous bien changé ?)> 

Xaïloun refta émerveillé 5 car le coquin 
de Fetah étoit d'une affez belle figure : 
(c Quoi ! dit l'imbécille ^ je changerai comme 
vous venez de. faire? —Oui, dit Fetah ^ 
poturvu que vous me laifliez vous defliner 
mes traits fur la face.)> Xaïloun y con- 
fent, & en un moment Fetah le rend plus 
hoir qu'il ne Tétoit lui-même. <cCe n'efl 
pas tout , dit-il , il faut auffi changer nos 
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habits , & comme voiis voyez , k mien eft 
abfblument neuf. 

Voilà Xaïlôun transformé. Fetah veut 
lui donner la preuve que tout eft pour ion 
plus grand avantage, ce Vous allez voir, 
dit- il, maintenant, comme vous allez être 
fervi ici. J'entends ouvrir les portes, le 
guichetier vient , donnez-lui cette pièce, 
& dites-lui d'un ton ferme. Qu'on m'ailk 
cherche! du pilau , & une épaule de mouton 
pour moH diner.» 

Xaïloun, habitué à répéter ce qu'on lui 
dit, donne la pièce fans la regarder, 8ç 
rend Tordre au guichetier. Celui-ci s'ap- 
proche de la lampe, voit qu'on lui a donné 
de l'or ; il falue Xaïloun, par refpeâ pour 
fon or, & va s'acquitter de fa commiflion. 

Pendant que Xaïloun jouit de la fatis- 
faâion d'être changé , de manière à im« 
primer du refpedt, & Fetah de refpérance 
de s'échapper par l'efièt de fa rufè : on 
travaille en fëns inverfè , pour tous les 
deux : le calife , inftruit que le fameux 
Fetah a été pris, ordonne qu'on le con- 
duife hors de la ville , pour y fubir à la 
rigueur la fentencé déjà rendue contre Ini; 

On a arrêté & interrogé une partie deé 
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voleurs , parmi lefqueh Xaïloun s*étoit 
fourré. On leur a demandé v qui étoit cet 
homme j ils ont unanimement dépofe que 
c'étoit un imbécille , à qui ils s'étoient 
àmufé à donner la peur , & il eft décidé 
qu'il fera mis en liberté. 

Un juge arrive à la prifon j & ordonne 
qu'on lui amène Timbécille ; le guichetier 
vient 3 & frappant fur i'épaule de Fetab» 
xc Allons, marche, imbécille, lui dit-il, 
)> on ra te faire ton compte , » & Fetah le 
fuit. — a Sortez , lui dit le juge, allez-vous- 
en chez vous , pauvre homme , &c ibyez 
anoins fot à l'avenir, fi vous pouvez. 

<c Qu'on fafle venir Fetah, » dit le juge; 
-ic guichetier vient à Xaïloun. « Monfei- 
•gneur , vous n'avez pas le temps d'achever 
.votre épaule de mouton , le juge vous 
demande ^ je ne vous rends pas votre refte, 
-cela n'en vaut pas la peine. Si vous avez 
quelqu'autre pièce pareille, vous pouvez 
me la donner , votre affaire ne fera pas 
longue , & dans peu vous n'aurez befoià 
de rien. » 

Xaïloun écoute le guichetier d'un air 
niais, ir demeure bien convaincu qu'il eft 
abiblimient changé : il à vu traiter fon 
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camarade d'imbécille , & lui, on lui parie 
d*un tout autre ton ; de plus^on l'aiTure , & 
il le croit j que bientôt il ne manquera de 
rien j cependant il ne fait aucun mou* 
vement. 

c< Marchez donc ! dit le guichetier , îi 
fie faut pas donner la peine de vous faire 
tirer d'ici par force, fi vous m'en croyez > 
marchez de bonne grâce. 
^ c< Moi j répond Xaïloun, je ne veux pas 
donner de peine', & voilà que je marche. 
L.e guichetier le regarde , & lui dit : « fui^ 
irez-moi. » Xaïloun obéit comme un en£uit^ 
& eft conduit à la chambre de juftice. Le 
juge lui adrefle la parole. 

« Fetah , voici votre fentence , écou- 
tez-en la leâure ^ » fur le champ le greffier 
lit une lifte de délits avérés , pour lefquek 
le criminel étoit condamné à être pendu 
hors de la ville de Bagdad , au lieu ordi- 
naire des exécutions. » 

ce Qui eft-ce qui a feit tout cela ? dit 
Xaïloun, eft-ce qu'il n'y a pas fiir ce 
papier là que je fuis changé? Je le fuis 
pourtant, voyez.» 

Le juge , qui ne connoit point le voleur^ 
préfume que Fetah veut faire l'imbécillc 
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pour fe fouftraire au fupplice y & n'ordonne 
pas moins qu'on s'achemine vers le lieu 
de l'exécution. 

Oitbha n'étoit pas demeurée tranquille 
depuis la difparition de fon mari ^ elle 
avoit rêvé à toutes les efpècés d'accident 
qui pouvoient être arrivés à un homme 
de cette trempe. Elle ne foupçonnoit pas 
cpi'il fe fiit éloigné de Bagdad. Il pouvoit 
s'être noyé dans l'Euphrate , s'être trouvé 
compromis dans quelque bagarre, avoir 
été bleiTé , porté dans un hôpital : elle a 
déjà parcouru toute la ville pour prendre 
àes informations. ^ 

Elle arrife enfin à la prifbn, dont oa 
lui dit qu'on vient de renvoyer un imbé- 
cille. Elle retourne chez elle, & n'y trouve 
point Xaïloun ^ toujours plus allarmée , elle 
revient a la prifon. 

Un brigand renommé dans Bagdad 9 
Fetah enfin , à ce qu'on lui dit , en fort 
pour être conduit au fupplice : il marche 
tête nue ^ mais n'en eft alors pas plus 
reconnoiifable pour elle. Le n'oir répandu 
fur fes cheveux , le vifage & la barbe 
du perfbnnage le déguifent , rhabillement 
achève de la tromper y mais il y à danp 
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l'attitude & dans la marche du perfbimage, 
dans fa manière niaife de s'arrêter pour 
regarder à droite 8c à gau^e fiir fbn 
chemin, quelque chofe qui lui retrace à 
chaque inflant Xaïloun, & elle ne peut 
s^empêcher de fuivre le cortège. Bientôt 
un nouvel incident ne lui laiilè plus de 
doute. 

On fortoit de Bagdad , Xàïloun voit un 
kardouon à portée de lui fur un monceau 
de pierres : il s'arrête tout court. Ah ! bon 
jour , mon coufîn ! on veut le prefler de 
marcher j maïs il repond qu'il veut parler 
à* fon coufîn , pour favoir de lui s'il le 
trouve bien changé. 

Le juge & la garde s'étonnent de cet 
a£^e de fiupidité , vraie ou feinte ; mais 
dans le moment Oitbha ayant levé fbn 
voile y eft tombée aux pieds du juge. 

a Monfeigneur ^ ce n'efi pas là ce Fetâh 
qu'on cherche ^ c'eft une créature inno- 
cente , qui ne fit jamais de mal àperfbnne; 
c'eft mon pauvre mari, l'imbécille Xàï- 
loun, qui s'eft ainfi laifle défigurer, par 
je ne fais qui , Se par un excès ' de fim** 
plicité} permettez que je le nettoie, Se 

nous 
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iiou$ trouver ouït ici des gens qui le rccon- 
coîtrofit. 

«Viens, ixialheureux ! dit alqn Oitbha 
à Xaïloun, de ce ton d'autorité qu'elle 
favoit fi bien prendre avec lui^ où as-t« 
été te fourrer , pour te faire arranger 
comme tu Tes?— Ceft Tautre qui étoit 
avec moi qui m'a changé* - N'es - tu pas 
honteux, après tous tes ridicules change- 
m&VA^ de t'étre laifle changer en brigand, 
en fcélérat , pour t'expofer à k mort ? » 

Xaïlouii ne répondoit riea y & lailToit £1 
femme lui enlever , avec un mouchoir y le 
noir dont il avoit la face & les cheveux 
couverts j des enfans du voifinage de la 
prifoQ 9 fe mirent à crier : a £h ! c'eft le 
génie qui mangeoit les fl»>rt8 i x» iur ces 
entrefaites^ un des cavaliecs s'approchoit 
ilu juge, fie Tafibrott que œ n'étort point 
là le voleur Fetah* « Je Tai arrêté, Monr 
feigneur^ je l'ai eu trois jours ions tnt 
garde , yt dois le comoitre \ Vhomme que 
voilà eft précifbnetrt cet idiot que nous 
trottvânies dans le bois il y a quelques 
]ours, & qœ vous avez ordonné d'élargir; 
Fetidi auca eu Fadreflè èoù fe mettre à ia 
place.)» 

Tomt xxxnn. s 



4tO Suitfi DES MILLE ET UNE NuiTS 9 
' Le JQge, éclairé par tant de rapports^, 
mais ne pouvant que fu^endre Texécution 
jufqu'à-ce qu'il eût rendu compte à fes 
îupérieurs & au calife de ce qui fe paiTe , 
fait reconduire Xaïloun en prifon. 
' Oitbha le fuit ^ fur le champ elle va cher- 
cher des vêtemens neufs & convenables , 
pour pouvoir lui faire quitter ceux qui 
Tavoient expofé à l'oppfrobre & à la mort. 
Elle paie noblement d'avance le geôlier 
de tous les foins qu'elle lui recommande 
de prendre de Xaïloun , jufqu'au moment 
où Tordre de fa délivrance doit arriver j 
les gens de la prifon difoient , ce voilà un 
heureux imbécille ! » 
• Quant à Xaïloun^ un changement d'habit 
lui eut été agréable en toute autre circons- 
tance } mais dès que fa femme le recon- 
noiffoit, & qu'il fe trouvoit expofé à être 
menacé & battu , il n'y avoit plus de méta- 
morphofe qui pût lui faire plaiftr. 
: L'ordre vient de relâcher Xaïloun , & 
Oitbha le ramène avec elle.: on ne doit 
point fuppûfèr qu'elle le traita doucement, 
ni dans le chemin , ni dans la maifbn. II 
falloit bien lui en impofer par la crainte , 
afin de l'empêcher d aller de nouveau 
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chercher les aventures j mais il étôit impof^ 
fible de lui en ôter le goût, ni de lui faire 
faire d'autres raifbnnemens que ceux dont 
il avoit la routine. 

Pour être à Tabri d'être grondé, mal* 
traité, enfermé dans la maiibn, il falloit 
de néceflité qu'il fût changé. Ce devoit 
être l'ouvrage de Dieu , & jufqu'alors il 
Tavoit cherché fans le trouver. 
• ce Dieu , difoit Xaïloun , n'eft pas de 
moindre condition qu'un vifir, il y a ici 
près de nous le palais d'un vifir : on va à 
lui , on lui parle ; j'irai au palais de Dieu 
& je lui parlerai. » 

n trouve un jour l'occafion de s'échap- 
per , & va demandant à tout le monde le 
palais de Dieu : on le mène à une moP> 
quée. a Ce n'eft pas cela , dit-il ^ c'eft ici 
qu'on fait des prières à Mahomet pour les 
mnfulmans. » Et il continue de demander 
jufqu'à-ce qu'il foit dans les environs du 
palais du calife. Un huiflier de la cour 
t'entend 5 il trouve moyen de fe faire 
expliquer quelle eft l'eipèce de grâce qu'il 
défire obtenir ; quand il eft au fait du 
caraâère & des prétentions de Xaïloun , il 
imagine que le calife pourra s'en amufer. 

Sij 
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ce Venez 9 dit-il à Xaiiloun'y ji$ vaig vous, 
conduire où vom voukz aUen -«^ £t je 
parlerai à Dieu ? dit le pauvre imbéciUe. 
«-« Oui , vous lui parlerez ^ vo«a k verres 
face à &ce. » En di£int CQla , il le fait 
entrer dam le palais ^ ht feit aâeoir, &( 
lui ordonne de l'atcendre. 

Quoique Xaïloun ne &t que daii9 um 
première enceinte, tk, dans Tappartement 
d'un bas-officier y tout lui paroifiblt déjà 
très-beau^ mais quand Thuifliar lui fît tr^ 
▼erfer les cours & les appartemons qui 
conduiibieBt aq Divan , il ne Q^fïok de 
s*écrier : ce le palais de Dieu ! ah ! ^ue ç'eft 
beau. )> Lorfqu'il vit le calife fur (on 
trône , il fut abroliiinent ébloui» L'huiilier 
lé prend par le bras^ le fait avancer* « Le 
voilà, lui dit il, profiernez-votts , Se parlez 
à ià iiauteflè. 

a Qu'eft ce que p dirai? dit X^SbuHy 
tout interdit. — Vous lui demanderez à êti<e 
changé^ & vous lui expliquerez vos raJiom )i • 

On ne rapportera point la haranguis dû 
XaïIoâH, il é^oit & fort MCi d-éj^noement^ 
fi troublé ,"qtft'il n'avoit pas mênae fa dofe 
de i^BS^ ordinaire. Sa fenvne , â nm6m^ 
fa TMy les coups d^ bâton, le changement 
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-en m&ntiitoti) en fttfé, €il bOBûf, «fi mau^ 
vais géfiie^ en foitiër-^ ieii itourficci) éft 
poule , en voleur prêt à être pendu : t^t 
fe troiivok confufôment mêlé dAttt fdû 
récit y grâces aux foins de lliuifficr qui Feii- 
gageoit d'un détail dans un autre. Il finit 
enfin par dire , une ibis pour toutes ^ mon 
Dieu! puifquc tous m'entendet, changez*' 
moi j mais de manière que ma femme ne 
me rcconnoiflè plus , que je ne me recdn^ 
noiffe pas moi-même : changci-moi mieux 
que vous n'âtnèz changé notre âneflèj cat 
on lui donne encore quelques coups* 

• Haroun-Alrafchid fc les gens de fa cour 
avoient bien de la peine k s*empécher dé 
rire , cependant le caKfe fe retint ^ St 
ordonna à Thuiifier de conduiiie Xaïloufl 
dans un appartement où on puiilè le chfm- 
jer fur le champ; s'il n^eut pas été éloigîié 
du calife, il fe fut jetié fut fes pieds pouf 
les haittt , Se eut pu les hiî écrafer j fiiôii 
îl étôît hors de b bahiftrade. 

• Les ctmuqites le condulfent dans m 
appartement où il voit bientôt fervîr devant 
lui un repas abondant j ks mets^ font 
inconnus pour lui j ils ffattent ferf goût 
{TOUT la nouveauté ^ & ne lui en plaifeitt 

S iij 
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que davantage : il trouve tout bon, & 
s'abandonne à ion appétit, en fe confir- 
mant dans la penfëe que l'homme ne peut 
changer que par la nourriture y puiique 
.Dieu lui-même, dans le palais duquel il 
ie trouve, n'emploie pas d'autre moyen. 

Les vins exquis font joints à la bonne 
chère , il ne fait ce que c'eft , mais il k 
livre au plaifir d'en boire j ils font mêlés 
d'une liqueur puiifamment narcotique, dont 
il reifes^ bientôt l'effet , & avant de pou- 
voir fortir de table , il s'y endort du plus 
profond fbmmeil. 

Les efclaves n'attendoient que ce mo- 
ment pour s'emparer de lui j on le baigne^ 
on le décraife, on l'épile de la tête aux 
pieds j on a tiré du fond du ierrail une 
vieille efclave experte dans l'art de pré- 
parer les pommades , le fard , & tout ce 
qui tient à la toilette } elle étoit en état , 
au moy^n des baumes qu'elle compofoit , 
de donner de la fraîcheur à une tête de 
mort : Xaïloun lui pafle par les mains , &: 
en fort brillant & frais comme une rofè , 
& avec un léger duvet fur la peau. 

Une treife de beaux cheveux blonds , 
négligemment bouclés j remplacent fa che- 
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velùre rude, brune & hérifTée, ce qu'on 
lui a laifTé de fourcils , formoit un arc 9 
qui eft bientôt teint de la couleur des che* 
veux. Son èorps eft lacé dans un corfet. 
bleu célefte , un peu échancré fur le 
devant , pour laiffer voir fon col & fa 
poitrine , dont les veines , artiftement imi- 
tées, relevoient la blancheur^ un foleil en 
pierreries couvre fon eftomac, les perles 
qui tombent de fon col, qu'il avoit fort 
beau , viennent fe marier avec les dia* 
mans : on lui chauffe des brodequins d'une 
richeife extraordinaire. Il eft ceint d'une 
écharpe fuperbe , & une gaze étoilée d'ar- 
gent , relevée avec grâce fur le côté par 
une agrafe de rubis, lui flotte fiir les 
épaules ^ on lui auroit mis des ailes ^ mais 
elles l'euffent embarraffé dans fes môuve- 
mens , dont on ne vouloit rien perdre. 

Quand la vieille efclave eut achevé de 
transformer en ange , le gros & maflif 
Xaïloun ^ on le porta dans un falon magni- 
fique, fous un dais & fur un fopha d'une 
richeife extrême j quatre glaces en oppofi- 
tion rendoient & multiplioient fa figure : 
c'eft là & dans cet équipage qu'il achève 
fo^ fomme. 

S iv 
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On devait cdébrer cette même ouk^ 
daâs rintériear du palais, la fête (i) des 
fleurs; & /èloa la £i&taifie du calife, la 
tîansfiguratîon de Xaïloun ajoutoit à la 
gaieté de la fête. 
' Des eunuques deroient attendre que la 
cefiiticm de l'effet des drogues par let 
celles on Tavoit endormi s'annonçât par 
des fimptômes connus, pour donner ie 
%nal à des muficiens placés au haut du 
falon, dans une tribune voilée par une 
gaze, dans laquelle le calife étoit lui* 
même , pour jouir du ipeâacle du réveil , 
que la mufique devoit achever d'opérer. 

La nuit étoit venue ; Xaïloun dormoit 
encore.: l'art qu'on avoit employé pour 
l'ftfionpir étoit fécondé par un très-heureux 
naturel : enfin il vient de remuer & de 
s'étendre ; la mufique commence d'abord 
t(^- doucement ; mais bientôt le bruit des 
inftnmiens guerriers la rend plus vive : voilà 
X-aïloun réveillé. 
; Deux cent bougies éclairent l'eildroit où 



(i) Dans cette fête on met un miroir & ffeuK 
boagies devant cliaque -flear du jardin : cette fête eft 
trè«- brillante & fe renouvelle à chaque priattmpsw 
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i\ eft : il regardfe devant lui : il voit tih ânçfe 
dans le miroir^ il Té iêtôMfnty la gflate 
qui eft derrière le fbphal lui eri thohirè! un 
autre : il regarde d'un autre côté j puis dé 
l^autre 5 eiicbre des aiigeé ; enfin îl jette 
les yeuit fur fes maires, fts pieds , fod cctfp^, 
& tout ce i^u'îl voit Téblouit : îl ne parfè 
pas, il poôiriè des cris : il pâf court lé jfàldn , 
allant à toutes les glaces l'Une après Fctutré 
jufqu'à les toucher du nez , & il lui pûtoiï 
que les. anges s'approchent de Ini & le baîi 
fent : a oh ! oh ! s'écrie -t- il, fans ^rnivoii- 
dire autre chofê, tant il eft faifî tfétotinè- 
ftient : enfin il paroit recouvrer le feds, 

a Je voii bien tout eek , dit * il ^ ikfâii 
cù eft-ce qbe je iiîis , moi? que ftH»-)c ée>^ 
venu ? Oh Xaïloun ! Xaïloun ï viens doné 
voir tout cela pour le dire à ma fêbime ? 
puis courant 911 miroir : dites ^ moi donc f 
vous autres qui étés fi beaux, où eft ce 
pauvre Xaïlotm ? tenez } tout beau que ]ë. 
ibis , }d vais pleurer fi je ne vois yàê de 
pauVre Xaïloun'.' p 

tJne^ Voîit douce & tànbfé pÉttt du feauf 
de la tribune : une cherché plus lé idiïoùvt 
qûé tu as connu , que fa femme battoit : 

S V 



41 8 Suite des mille et itne Nuit$ ^ 
c'eft toi qui Tes } tu as demaodé^à ètrt 
changé , te voilà changé. » 

tf Et qui font ces beaux garçons , qui 
Ibnt tout autour de la iklle , qui viennent 
à moi quand je vais à eux : qui me baifènt, 
& qui ont le bout du nez fi froid : qui par- 
lent &c que je n'entends pas ? )> 

(c Ce font tes portraits , qui fe préfèntent 
dans la glace : eft - ce que tu ne t'es jamais 
miré ? — Oh que fi ! mais je n'ai jamais vu 
qu'un portrait ^ j'en vois jufques dans le 
fond, & il y en a là-bas qui me tournent 
le dos. )> 

(c Ce ne font cependant que tes. por- 
traits. — Eh bien! vous qui me parlez, dites 
à Dieu, qui eft fi riche , de me donner tous 
ces portraits, pour que je les donne à ma 
femme. 

« Eft-ce que tu veux retourner vers ta 
femme j qui te bat ? — Oui , elle ne me 
battra plus , puifque je fuis changé»-^ Mais , 
Xaïloun , tu ne veux donc pas refter près: 
de Dieu ? — Je refterai près de Dieu & 
près de ma femme : nous avons un enfant 
^ elle eft groffe ^ je viendrai faire ici ma 
prière cinq fois par jour. » 

Le calife s'amufoit fort de cette conver- 
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fàtion^ mais il étoit temps d'en faire parta* 
ger le plaifîr à toute» les Dames de fà 
cour. 

Des officiers viennent avertir Xaïloun 
qu^îl eft attendu dans les jardins du palais : 
il dit adieu à tous ces portraits y qui le lui 
rendent j 8c comme il eft dans Thabitude 
d'obéir, il fuit ceux qui Tinvitent. 

La fête à laquelle affifte Xaïloun eft faite 
pour le tranfporter : chaque fleur avoit un 
miroir au pied de fa tige, & les portraits, 
qu'il avoit laiffé dans le (klon , femblent le 
fuivre partout où il ira : quatre mille bou- 
gies éclairent, à fleur de terre, ce fpeâa^ii 
cle brillant ^ & dix mille lanternes de cou- 
leur , décorent toutes les faces du palais. 

La première idée de Xaïloun le porte à 
croire qu'il eft en paradis : a Vous n'y êtes 
pas tout-à-fait, lui dit un des eunuques qui 
l'accompagnent : on ne veut pas vous trom<> 
per ; ce n'eft ici que le paradis terreftre j & 
vous êtes chez ie lieutenant de Dieu , nous 
allons vous conduire vers lui. » 

Ce mot , lieutenant de Dieu , n'entre point 
dans la tête de Xaïloun , puifque félon fà 
profeffion de foi , il n'y a qu'un Dieu ; 
cependant il n'a pas le temps de faire une 

Svj 
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héréfie ^ car il apperçott ûmi vo panrîUoa 
fttperbe ^ le calife brillant de tout féckt àa 
trône, & entouré de toutes les beautés de 
fon harem* 

A cette vue j Xatiouii s'écrie : ce oh que 
de portraits! On Tintroduit dans le o^rcle^ 
& toutes les femmes lui font des agaceries 
à Tenvi Tune de Tautre : il veut s'approcher 
d'elles de très-près : a baiicz-moî donc j. 
leur dit-il , avez-vous le bout du ues froid 
comme les autres? Ah vous parlez! me 
leconnoi&i-vons ? n'eft-ce pas que je fui» 
bien changé? Oh! notre ânefle & moi noù9 
allons bien étonner nos roifins : il n'y aura 
neo de mieux changé dans tout lequartier.)?* 

Les femmes du calife étoufibient de rire ^ 
miais elltô voulurem tenter la fidélité de 
Xaïlacin y & rengager de refter avec elles 2 
m attendez donc y leur dir-il j. je vois bîeor 
^pas vous êtes des houris j mais je œ fuis pasi 
motty Se je fuis marié, n 

«( Eft-ce que vous aimeriez cette femme 
qui vous bat ? dit une des iiiltaues.r^Qu'eflh 
ce qu'aimer ? dit Xailonn y il hwt qiK je 
TÎvc avec Oitbha , c'eft ma feimse.. Eft^ce 
qu'aimer ça fait vivre ? » 

hc caiiîe s'aj^^cevant ^u'én Jdisaf tizé 
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àf-peu^pjrès de Xaâoim tout le parti qiimà> 
pouvoit en attendre^ ordonna qu'on lui §âP* 
vît ua excellem fimper , Sa qu'on le fepton^ 
geât de nouveau dans le (bmmeil , fe propo^ 
fant d'envoyer le lendemaia avertir Oitbha^ 
de venir chercher fbn mari* 

Xaïloun ibupe d'un excellent at^éttt 5' 
£ms que Famonr de tant de beatoc objets 
qu'il a vus lui tourne la tête : il eft enchanté' 
^ètre changé, mais pour pouvoir retourner" 
chez lui» 

Cependant les eunuques Se les eickrves^ 
des femntes du ferrait fe préparent à pfeu^ 
dre du plaifîr aux dépens de t'innbécille , & 
à rinfçu du calife : dès qu'il eft eâdormi^' 
on le dépouille' de fes ornemtns & de fa 
parure, on l'habille de peaux àé chèvre^ f 
tes enveloppes ded main», au lieu d'être^ 
t&rmînées par une corne fourchue , le fottt 
par des gtiffês de vautour, adaptées à laf 
peau , & on ki couvre la tête d'un énorme^ 
mafque dt bouc : deux gros 3^ux de cryftaF 
eouleur de feu , fortent de cette figure 
eflrayaiit)^ 

Quand les e(claves ott^ ûinS dé^î'Q 1& 
pauvre Xaïloun ^ pOuf le renéfe mécon- 
ttoiâable à lui-même j dkss le couchent fiir 
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une natte 9 dans un endroit fouterrain du 
palais , où Ton mettoit en punition les 
efclaves coupables de fautes légères ; mais 
pour lui ménager la cruelle faculté de fe 
voir 9 elles éclairent cette eipèçe de cachot 
avec deux lampes , & elles attachent aux 
xpurs quelques miroirs. 
: Après avoir tout arrangé pour fe ména- 
ger TefTet de cette nouvelle transfigura- 
tion y les femmes . & les eunuques vont 
jouir , en attendant le réveil de Xaïloun , 
dc$ reftes dé la fête, donnée dans les jar* 
dins y où la nuit s écoule dans la variété 
des amufèmens préparés pour le calife & 
pour fes femmes. 

. Au jour , le chef des eunuques s'apperçoit 
^e le fervice manque de toute part. Il va 
pour chercher celles ou ceux qui en font 
chargés , & il les trouve enfin , s'amufant 
de la frayeur , des tourmens & des hurle- 
mens du pauvre Xaïloun. Le chef des eunu- 
ques feroit un exemple fisr le champ de 
cette barbarie ^ mais la favorite de la favo- 
rite préfide au fupplice ridicule auquel on 
a foumis l'infortuné. 

. Si l'on réfléchit que Xaïloun avoît pris 
dans Tenace de quatorze heures deux boif; 
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Sons narcotiques j qu'il avoit paflTé fliccefïï"* 
vement de la vifîon du paradis à celle 
del'enfei*, où le cryftal qu'il avoit fur les 
yeux lui peignoit tout de flammes : des 
délices de la bonne chère & des careflès. 
entre les mains d'une foule indifcrète & 
brutale î on conviendra qu'un homme fage ^ 
à fa place , auroit pu devenir fou. 
. Hélas ! Xaïloun eft là , comme il avoit. 
^té au moulin ^ à la charrue ; une chofè le 
confole : d'après fon expérience ^ les cban-- 
gemens bons ou mauvais ne peuvent pas: 
durera mais quand il fe voit ainfî métamor-^. 
phofé d'ange en diable , il ie rappelle coo* 
&fément qu'on lui a dit dans le jardin qu'il 
étoit chez le lieutenant de Dieu^ Il en con- 
clut qu'il n'eft pas venu chez le vrai Dieu y 
£c que telle eft la caufe pour laquelle il eft 
fi horriblement changé. Âh ! mou Dieu I 
mon Dieu ! s'écrie- 1- il , changez vous-même 
le pauvre Xaïloun , puifque celui-ci l'a fi 
mal changé ! 

Dans le , moment même , la prière de 
Xaïloun eft exaucée. Le chef des eunuques, 
a envoyé tous les efclaves à leur devoir , & 
fait débarrafler ce pauvre homme de fon 
horrible accoutrement 3 il le fait vêtir d6 
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neuf âë i^<<S eà <;âf> ^ MnfôtâïétiiéfH à fotÈ 
état 5 8(t cô«>^¥é fa tète' Mit dtiii j^eâù tûf-' 
ban j te l^if conduite dûm m éppnttémcût 
tmtirlévtt du palais , 6t lui ÙÀt fttvir uki ifèi^ 
bon déjeûné, ^ae Xaïldiïâ dévote y en rétfé^ 
chiflant à ft niMièré. 

Le voilà enc^e cliâKgé , il peut fe voir 
dans un miroir : <)uoi((ti'il foit fans barbe ^ 
8t qu*il ait la tête enveloppée par un vafte 
turban , il croit fè reconnoître. c< Ah ! dit-il^ 
me voilà changé en jeune mufutttian : mar 
femme me dit déjà que je fuis pis qttW 
enfant , ce va être bien autre cKofè ; cepen- 
dant , moi }6 trouve que je né fuis pa$ itîal ^ 
& s*il pouvoit nfie venii" de la bai^ y'jt tie 
ifcrois pas fâché de refter comme cela. 

Xaïloun , en continuant de s'entréfeim' 
avec lui-méiiie vis-à-vis du miroir, né pér- 
doit pas de fempi , il Ëuvoit & mangeoif 
de grand appétit tout ce qui lui éfotf 
préfenté. 

Cependant, le calife étant éveiBé, fe 
eîief des euàuqués Tavort déjà inftrûît àcs 
iildiicrétioils comtiri&s par les efclaveî : 
celle de k fevorîte étoit à la téfte. 

Le fouveraitt, au lîéu de s'en prendre S 
jperfonne , fe condamne lui -même : nou^ 



Conter Arabes. 411 
ààtmanî^ dit-il , l'exemple des abus; U i|*eft 
pas furpfenant que des e&laves renchériffent 
fur nos folies. J'ai obTervé cet homme : il 
s'a point de cervelle , mais il a nne ame* 
Je fiais curieux de voit cette Ûitblia ; cette 
femme, qui , en domptant, à ce qu'il pa^ 
roit 9 par la crainte & les coups , cette 
e^èce d'ours dépourvu d'intelligence, a fu 
a bien fc l'apprivoifer , qu'il veut toujours 
lielbiirner à elle. J'eflayerai foa caraâère» 
ctmime j'ai fait celui du mari , Se fi je fuis 
Gontent d'elle , je faurai réparer la faute qui 
d été commife à leur égard^ Il ordonne à un 
de fes eunuques de dire à l'huifiier qui 
avoit amené Xaïloun , d'aller chercher fà 
jbmme Oiibha , & de la prévenir de tout 
ce qui a été fait cette nuit ; fi elle eft efti*- 
itiable^ ajoute le calife , comme j'ai lieu de 
le Soupçonner , je ne veux pas tarder à 
réparer les torts que je puis avoir avec elle» 

• L'huiflier a reçu fes ordres ^ & Oitbha, 
inquiète de fon mari , apprend qu'il eft daM 
k palais du calife. On lui fait l'hiftoire des 
événemens du jour de de la nuit. Enfin 5 on- 
loi annonce que le fouverain l'attend elle- 
même. 

- £Ue avoit le fentlment rapide , & ap^ 
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perçut dans le moment tout le parti qu'elle 
pouvoit tirer de l'abus qu'on avoit fait de 
rimbécillité de fon mari. 

Jufques-là , tout en fe donnant une hon- 
nête aifaoce dans l'intérieur de fk maifbn, 
elle avoit adroitement caché la fortune 
qu'elle avoit faite. 

Quand elle peut en faire voir une partie 
au calife fans s'expofèr, il y auroit un grand 
danger pour elle à ce qu'un cadi la lui 
ibupçonnât le premier : elle s'habille hon- 
nêtement , prend deux bourfes , contenant 
chacune deux mille pièces d'or , qu'elle 
attache à fk ceinture , (è couvre d'un grand 
voile neuf, & fe rend au palais avec rhuiflîen 

Le calife étoit fur fon trône f on amène 
Oitbha devant lui , elle fè profierne y il lui 
ordonne de fe relever. Alors elle découvre 
fon vifage , & dit : je me rends aux ordres 
du ibuverain prince des fidelles , que com- 
mande-t-il à Oithba , la plus humble de fes 
eiclaves ? 

€c Oitbha , dit le calife y Xaïloun votre 
mari a été amené hier dans mon palais , 8c 
je vous ai feit prévenir que foa extrême 
fîmplicité l'y avoit fait fervir d'amufement 
à ma cour j de fi>n aveu même , & par les 



Contes Arabes. 417 
rapports qui m'ont été faits ^ jo fais que fou 
inquiétude naturelle & fbn défaut de juge-, 
ment l'ont expofé même à la mort ^ il n'efi: 
pas jufte qu'une jeune femme comme vous , 
demeure liée indiffolublement à un homme 
entièrement dépourvu de fens. Je vous offre* 
de faire cafler votre mariage , & dç faire 
prendre foin moi-même de lui, dans une' 
de ces maifons où l'on renferme ceux qu'il 
faut mettre à l'abri des conféquences de 
leur inconduite , en même temps que Votk 
préferve la fociété des dommages qu'elle 
pourroit en recevoir. 

ce Oh ! très-fage calife ! dit Oitbha , le 
pauvre Xaïloun eil mon mari devant Dieu y 
& ne peut par conféquent , cefler de l'être 
par la loi. Je ferois défefpérée qu'on l'en- 
fermât quelque part , où il me fut iitipoffi* 
ble de lui rendre les (oins que je lui dois} 
il eft le père de mes enfans ^ il eft ma^ 
couronne aux yeux du ciel , & elle ne peut 
briller que de l'éclat de ma propre con- 
duite. Il ne fait de mal ni de tort à per- 
fonne ^ mais comme il eft foible d'efprit ^ 
î'ai dû mettre en aâion pour lui tous les 
refTorts du mien. La fainéantife , à laquelle 
il eft enclin 9 le faifoit tomber dans une 
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imbécillité dbfoltie, & l'eut in&illiblement 
conduit à quelqu'accident ficheux. Pai em* 
ployé la fëvérité , les menaces , & même 
ks coups 9 Ior(que je ne pourois réaffir qtie 
par la crainte. Après me l'être aflujeni , 
je me déterminai à changer de conduite à 
fi>n égard, & à eflàyer de lui faire prendre, 
pour ainfi dire , un autre état dans le monde,. 
Je le tenoîs chez moi , af&anchi de tout 
travail , lor^ue , pour notre malheur , il 
ih'a échappé , & eft venu ici. Comment 
1^'a-t-il pas trouvé un afile dans ce fejout 
augufte , où tous les mufiilmans de la terre 
peuvent venir le chercher ? c'eft un eâfèt de 
là bizarrerie de (on fort & du mien , dont 
f ofe vous demander juftice : rendez - rtiOf 
Xaïloun I ôh fage calife ! mon devoir me le 
rend cher ; c'eft un homme fans jugement, 
mais c'eft un mufulman fidelle 8c fans m»* 
Klce , Se l'innocence même : s'il a eih le 
itialheifT d'occafionner du tort à qui que ce 
fbit dans Bagdad , voilà quatre mille piè-* 
ces d'or 5 c'eft toute notre fortune : je les 
s^orte pouf ik rançon , & je mettrois juf- 
qu'à ma liberté, à la place de ce qui 
pourroit me manquer pour lui procurer la 
Aenne* — 
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Oitbha n'étoît pas belle ^ mais elle avoit 
beaucoup de phyiionomie , de la jeunefie ^ 
de la fraîcheur j & fes mouvemens avoient 
de la noblefTe. Le calife fut hoateu?^ de 
s'être compromis avec elle ^ pour fe pro- 
curer un inftant d'amufemeat aux dépens 
de rimbécillité de fon mari 9 mais il avoii 
toujours fous la main des expédiens pour 
fe tirer d'embarras. Il parle à l'oreille de 
Ion premier eunuque , Se un moment aprèf 
celui-ci revient 9 tenant unecaifetie, & 
çonduifant Xaïloun couvert d'une belle 
peliffe, 

Qitbha 9 dit Haroun ^ voilà votre mari } 
la pe^liiTe dont je l'ai honoré ^ il la doit aux 
ièntimens qu'il a fu vous infpirer ^ tel qu'il 
eft. Et je vois qyç j'avois bien jugé de vous^ 
fiir l'attp^hement extraordinaire qu'a mon- 
tré, pour vous c^t homme ^ cpie l'on ne 
cfoiroit pas être . fait pour fentir. Je voua 
prends jtous deux fous ma proteâion , 6c 
loin d'exiger uoe rançon pour la liberté de 
Xaïloun : voilà quatre mille ièquins que 
}'a)oute à cai% que vous vouliez iàcrifier« 
, Le piremier obj^et que voit Xaïle^n en 
entrant , c'eft fa femme ^ après s*être excufô 
auprès d'elle de fa dernière &ite t il .& 
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dépêche de lui montrer fa peliiTe , en 
difant : « changé ! changé ! bien mieux 
changé! il voit le calife. Ah! des grifes ! 
des cornes ! feigneur Dieu y lieutenant ! 8c 
il ra fè cacher derrière fa femme. 

Celle-ci ^ après une inclination refpec- 
tueufe > prend la caifette où eft le préfènt 
du calife , des mains de l'eunuque : elle y 
met les quatre bourfes qu'elle avoit appor- 
tées , & la donne à Xaïloun : elle falue 
profondément & fe retire. 

Les quatre mille pièces n'ajoutoient 
guère à l'immenfe fortune qu'elle peut s'ap- 
proprier, mais elles vont lui fournir le 
prétexte d'en jouir; le calife a donné quatre 
mille fequins , une heure après , dans Bag- 
dad , il en avoit donné un coflfre plein. 

En venant au palais , Oitbha avoit remar- 
qué qu'il y avoit une maifon d'honnête 
apparence à vendre près de la grande pla- 
ce i elle y entre , & n'en fort qu'après avoir 
conclu le marché : elle en prend les clefs. 

Elle revient chez elle , & commence par 
iaire charger les deux befaces , qui con- 
tionnent fa fortune aâuelle , fur l'âneffe , 
Se la conduit elle-même à fa nouvelle mai- 
ion ^ accompagnée de Xaïloun , qui ëft fon 
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homme de peine pour les affaires décrètes j 
pour les autres , telles que celles de faire 
i^ transporter ies ef&ts , elk loue des porte- 
] l faix ordinaires , & dès le foir même elle 
occupe la maifon qu'elle a achetée ) un 
riche négociant y demeuroic avant elle 9 
ainfi elle y trouve toutes fes commodités ; 
on fait déjà dans le quartier qu'elle aban- 
donne, que le calîfe lui a donné une cafTette 
pleine d'or. 

Oitbha n'abufe point de fes richefles ; 
mais 9 dès le lendemain ^ elle acheté une 
très - bonne mule 8c une paire de befaces. 
Le furlendemain , elle propofe à Xaïloun 
de monter fur la mule , & d'aller avec elle 
à la maifon du coufin \ on juge que Xaïloun 
fut très-content de cette partie de plaifin 
Oitbha monte fur l'ânef^ , & Xaïloun monté 
iur la mule , la fuit. 

Ils arrivent 9ux ruines : le kardouon ^ 
le <:oufin adopté par Xaïloun , étoit préci« 
iément au-deiliis du tas de pierres qui cou- 
vroit l'ouverture du caveau. En voyant les 
montures qui s'approchent , il fe cache ; 
mais Xaïloun Ta apperçu^ & s'écrie ^ ah ! 
voilà notre coufin ! 

u U faut aller chez lui , dit Oitbha y noui 
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avons i pré£mt deux bêles ^ & il nou 
£iut de la noujrriture pour toutes les deux 
allons 9 Xaïloun, débarrafle-nous de ce 
pierres, & nous entrerons chez luL 

Xaïloun travaille avec courage i la trapp< 
& Tanneau à l'aide duquel on la finjlève 
paroif&nt. L'entrée du fouterrain eft déga 
gée y Oitbha s'eft munie de quoi faire d< 
la lumière : elle iè promène dans le caveau 
elle y trouve quantité de vafes précieux qu 
lui font inutiles*' 

Qc Qu'eft - ce que tu cherches donc 9 lu 
difoit Xaïloun ? -^ f< Je cherche le coufîh 
il n'y eft pas , il Ëiut aller prendre de fei 
carottes. )> Et elle vient aux urnes où font 
les pièces d'or y en remplit les quatre be(a- 
ces y & les fait porter Se charger par Xav 
loun fur le dos de leurs montures attachées 
à l'entrée du fouterrain. ce AI^ors, dit-elle j 
fermons la porte & partons ^ noix& revien- 
drons après midi j voir û le coufin £èrà 
plus honnête ^ & après avoir fait jeter 
quelques pierres fur la traite, elle reprend 
à pied le chemin de fa maifiuu 

Après dîner , elle fait un ftcond voyage ^ 
& vide abfblument les urnes qui contenoient 
ks monnoies d'or j alors eUe £iit remenre 

la^^ 
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««ife trappe à fà place par XaïlouH', la fait 
^kouyrk d'autant de pierres qu'it lui effi- 
^ poffible, & reprend le chemin de Bagdad:. 
%lle a laiffé dans le fbuterrain de grandes 
«l%icheffes en vafés précieux , elle -en pourra 
dtévéier un jour le fècret à fes enfans j ritais 
i^^llle juge que ce fuperfiu eft inutile pour la 

^f Quand Oitbïia fe vît bien arrangée dan» 
la propre maifbn y & que Topinion publL- 
'^ue de fa fortune fut bien établie fîir le 
l^ondement de la proteâion & des largeiles 
° du calife , elle s'occupa den faire jouir 
'fXaïlounw 

r^ Le nombre de ies. enlaas atigmentoit ^ 
jis auroient un jour à rougir d'avoir uni 
I oère imbécille j il falloit le mettre à l'abid 
.de faire des aâes publics d'imbécillité , & 
donner une couleur à ceux dont ellç ne 
^ourroit pas. cacher la connoiiFance» 
I Elle achète d'abord de& ef^laves pour lè 
lervice de fes. enfans & le fien v mais elle 
apporte une attention particulière à ceux 
qui doivent être attachés à Xaïloun.^ 

EUe eût de la peine à tnniver ce qui lui 
Eonvenoit. Enfin, elle en acquit deux d'un 
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âge mûr , ayant de Teiprit ; en un mot , £ 
qui elle put donner fa confiance. 

Us dévoient mener Xaïloun à la promet 
nade,. partout où elle lui feroit agréable v 
il fe plaifoit à aller ibuve^t aux mines y& 
à converièr avec le premier kardouon qu'il! 
X rencontroit. Les conduâeu^s. avoient or- 
dre de ne pas le contrarier; mais^dès qu'il 
youdroit déranger lé tas- de. pierres pour, 
chercher la maifon du coufin , comme il' 
Tappeloif, il falloit s'y opgofer & lui dire:: 
Oitbha ne lé veut pas. 

Dès les preiuiers jours oi^ Xaïloun jouitt 
flle cette efpèce de liberté y il prit lechemini 
des ruines y monté fiir la mule ; dès qu'il- 
y futj il voulut aller vifiter le coufin , &: 
prendre des carotes ; mais à ce feul mot :: 
@itbha ne le veut pas y Xaïloûn ^*cn abfïîent'.. 
Ses guides Fempêchoient de fé fourrer 
partout; s'il liii prenoît un mouvement de* 
«uriofitépour un objet,- on alloît le lui cher* 
cher : on lui en' défîgnoit l'ufage ; s'il eiB 
avoît la fantaifie, on le ïui.achetoit; étoit- 
elle extravagante, tout feterminoit par ces 
mots: Oitbha ne te veut pas-* 

Il n'étoit plus qûeftion de (es ibrtîè« dans: 
Bagdad». Oitbha. loi ai^it perfiiadé qp!i£ 



Contes Arabej. 455 
étoît abfolument changé , & qu'il n'avoît 
plus befoin de Fêtrej mais qu'il falloît qu'il 
fût obéiiTaat» 

Sur ces entrefaîtes , un marchand des 
plus confîdérables de Bargdad y & voifia 
d'Oitbha , éprouva des revers dans fbo; 
commerce, & vit tout d'un coup.fon èrédit 
s'ébranler , par une perte qu'il fait fur mer 5 
il manquoit é'argent : OitbHa l'apprend ^ 
elle va chez Jui» 

w Vous traitez y lui dît -elle, humaine* 
ment & amicalement le bon Xaïloun mon 
mari , chaque fois que vous avez occafîott 
de le voir ^ je vous en tiens grand compte» 
Vous êtes honnête homme & comme je fais 
que vous venez d'efTujer des malheurs , je 
viens vous offrir dix mille fequias que vous 
pouvez envoyer chercher j je vous les prête^ 
fans autre intérêt que celui que je retireras 
du plaifîr que j'ai d'obliger ua honnête 
homme comme vous. 

Le marchand accepte avec reconnoiflance 
une offre auflî gracieufe , fait honneur à Sssf 
affaires , raffermit & augmente (on crédit 
& fa fortune 5 il communique à fès meil- 
leurs amis le procédé généreux d'Oitbha k 

ï iji 
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£»n égard ^ & cette belle aâion> devienr 
bientôt puhlique. 

Dès qu'on fait qu^bn; peut trouver dans: 
roccafion une reilburce de cette efpèce, em 
faifant des carefTes^à. Xaïloun^.c-efl à qui: 
lui en prodiguçra le plus. 

Les efclaves. qui lé conduiCiient avoîent 
de la peine à: le. dérober aux démonftrations; 
d*aniitié dont on. le combloit fur fon. paf- 
tàge'y mais ils ne le laiiToient: riea accepter 
de ce qu'on lui offroit. 

Oitbha rcmbourfée- par le premier mar^ 
ehand' qu'elle avoit aidé-, eut occafion' de 
«^aventurer avec trois* autres' : Tiin d'èuxi 
manqua' tout-à- fait à fés engagemens j elleî 
n'en eut pas le moindre regret. Elle rece- 
Voit des marques de confidératibn dany. 
toutes^ Ibs rues* dé Bagdad', & paffoit pour 
être intéreffée dans- lès plus groffes- afFaire» 
de commerce; dès -lors elle pou voit fansï 
rifque faire ouvertement ufage-defon opu-- 
lence & rifquer de faire des= pertes. 

La table de Xaïlounétoit excellente. ^Le$; 
officiers du. calife y venoient manger quel? 
quefois.y & il ne difoit> prefque plus de; 
bêtifes ,. parce que les deux efclaves: lue 
diraient une réponfe,.ou.laJaifQient gouç 



C a îf T E s A R A ff E ff. âf^ 

M* Enfin il parvînt au point y ( qui n'eft 
payauflS difficile qu'on croit quand on n^â 
pas; la préfonçtîom d'y mêler du* fien ); de fe 
tirer d'afl&ire avec TeTprit d'autruf. 

Oitbha vécut heureufe avec Xaïloun ; elle 
rfonna une excellente éducation à fes enfàns^ 
qu'elle établit richement dàîis Bagdad 5^ elle 
continua* à s'iattirer la bienveillance & Tad^ 
miration publique par fa bienfaifance juf- 
qu'à fa mort, qui (uivit de près celle dé fbtu 
mari , & qui fut le fujet de l'affliéHon de 
tous ceux qui la connoiiToient- 

Eh bien! ma: &ur , dit Dinarzade à la 
lultane , quand celle-ci eut fini rhifloire de 
Xaïloun, nous ne vous avons pas interrom^ 
pue dans votre récit , quoiqu'il contienne 
eependànt bien des choies triviales \ mais 
vous nous ave^ fait naître Une idée qui ne 
Tefl pas autant ^ c^eft que fi le mari d^tbha 
eût été! tant foit peu moias imbécille y, 
Jamais il n^'auroit fipt fortune ^ & £i femme 
«ut encore moins pu lefake j.ouir des richefi- 
iès que le hafard leur avoit prociiré* Cette 
jféflexion feroit croire qu'rl y a en toutes 
chofes un point de perfcéifon défîraBle ^ 
aiême daii& la âupidlté«. Vous nous avez^ 



£^% Suite DES Miix£ et uiie Nuits ^&c; 
d'ailleurs protneoé» dans Bagdad , au point 
de nous avoir un peu fatigués, & fait 
appréhender quelquefois d'étouflèr dans la 
foule ; je penfe que vous nous devez quel* 
^e forte de dédommagement , ainfi qu'au 
calife Haroun-AJraschid y votre héros & le 
mien*. Le jour fbus lequel vous venez de le 
montrer , n*eft pas aiTez avantageux pour 
lui. En attendant que votre mémoire vous 
rappelle quelqu'autre trait de fa jeuneflè & 
de fbn âge mûr , racontez-^nous j s'il vous 
plait ^ les aventures de la princeife Ilfetil- 
£>ne fa fille , & de Simouftapha, Ç'efl là 
que nous verrons ce fbleil de pdice appro* 
cher de fou couchant , encore tout radieux 
des fublimes qualités annoncées dés Çôvi 
aurore , & dont il avoit brillé dans tout le 
cours de fa carrière.^ Ma fceur, reprit Sche* 
kerazade, Thifloire eft longue , & je ne 
mettrai à cette épreuve la patience du fui- 
tan 9 mon feigneur , que quand il m'en aura 
donné Tordre.. Schahriar.le donna avec plai«- 
fir , & la belle fultane entama le récit en 
ces termes^ 

* Fin du trcnU'àuitièmc Volumu 
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